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ASTRONOMIE. — Communication du Bureau des Longitudes, relative à de nou- 
velles opérations de Géodésie astronomique, présentée par M. Fave 


« Le Bureau des Longitudes m'a chargé d'annoncer à l’Académie qu’il 
vient de terminer la jonction astronomico-télégraphique de Paris avec 
Neuchâtel, Genève et Lyon. Les observateurs qui ont concouru à cette 
double opération entre la Suisse et la France sont : 

» Pour la Suisse : - 

» M. le professeur PLANTAMOUR, Directeur de l'Observatoire de Genève; 

» M. le D' HirscH, Directeur de l'Observatoire de Neuchâtel ; 

» Pour la France : 

» M. le capitaine d’État-Major BassoT, Correspondant du Bureau des 
Longitudes; | 

» M. le commandant PERRIER, Membre du Bureau des Longitudes. 

» À Paris, les observations ont été faites à l'Observatoire du Bureau 
des Longitudes, parc de Montsouris, dans le pavillon affecté à MM. les offi- 
ciers d'État-Major ; le Bureau exprime, à cette occasion, comme à celle 
de la jonction de Paris avec Bonn et Berlin, toute sa reconnaissance pour 
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le concours éclairé que M. le Directeur de nos lignes télégraphiques veut 
bien prêter aux grandes opérations qui intéressent la science dans notre 
pays. 

» À Genève et à Neuchâtel, les observations se rapportent au centre 
des grands instruments méridiens de ces deux villes. 

» À Lyon, on a choisi comme station l'emplacement même de Ja Iunette 
méridienne qui sera établie dans le grand observatoire permanent dont ja 
ville de Lyon veut bien doter la Faculté des Sciences. 

» De cette derniere station, pres du village de Saint-Genis-Laval, on 
aperçoit tous les points géodésiques voisins de l’arc parallèle moyen qui a 
été mesuré, sous la Restauration, par M. le colonel Brousseaud. C’est là 
le début d'une grande opération astronomique qui aura pour but de. 
reprendre, sous la direction de M. le commandant Perrier, les longitudes 
du parallèle moyen. Celles-ci n'ayant été déterminées primitivement que 
par la méthode imparfaite des signaux de feu, il est à désirer, dans l’in- 
térêt de nouvelles études sur la figure de la Terre, qu’on y applique enfin 
les méthodes actuelles, fondées sur l'emploi si précis de la télégraphie élec- 
trique. » 


ASTRONOMIE. — Gravure représentant l’auréole de Vénus, 
mission de l'ile Saint-Paul. Note de M. Movucuez. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une gravure assez bien 
réussie de l'aspect qu'offrait l’auréole de Vénus, telle que je l’ai observée à 
l'ile Saint-Paul. 

» Elle est représentée à trois époques différentes. La première corres- 
pond à l'instant où j’ai subitement aperçu, à ma grande surprise, le disque 
entier de la planète dont la moitié se trouvait encore en dehors du Soleil ; 
le demi-cercle extérienr se projette en noir très-sombre sur le fond moins 
noir de la partie du ciel qui enveloppe le Soleil. 

» L'auréole est très-visible de chaque côté, pres du disque solaire, mais 
beaucoup plus pâle dans la partie la plus éloignée, où elle semble n’avoir 
pas d'existence réelle et n’être due qu’à un effet de contraste d’un disque 
trés-noir se projetant sur un fond moins sombre; cependant elle détermine 
encore, dans cette partie, assez nettement le contour de la planète pour me 
permettre d'obtenir la mesure micrométrique du diamètre correspondant 
avec une exactitude à peu près égale à celle de la mesure du diamètre per- 
pendiculaire entièrement projeté sur le Soleil. 
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» Le second dessin montre l’aurécle quelques minutes plus tard, quand 
le quart environ du diamètre de la planète est encore hors du Soleil. C’est 
le moment où elle me semble atteindre son maximum de visibilité et 
d’étendue ; à partir de ce moment et à mesure qu’approchait l'instant du 
premier contact, elle diminue sensiblement de largeur. 

» Enfin le troisième dessin montre à peu près l'aspect de l’auréole près 
du premier contact; mais, malgré toute l’habileté de l'artiste, il ne lui a 
pas été possible de rendre exactement l’aspect du phénomène lumineux 
un peu compliqué et tel que je l’ai vu à cet instant. 

» L’auréole était alors très-étroite, assez vivement éclairée et terminée, 
depuis une minute environ avant le premier contact, par un reflet brillant, 
extrémement mince, entourant la partie encore extérieure de la planète, 
et réunissant prématurément les deux cornes de l'échancrure ; le contour 
du Soleil paraissait alors continu, mais déformé par un renflement très- 
sensible autour de la partie du disque de la planète où allait avoir lieu le 
contact. 

» C’est ce phénomène lumineux, que je n'avais pas prévu, qui a rendu 
si douteux pour moi, à deux ou trois secondes près, le moment où a réelle- 
ment apparu le bord du Soleil au deuxième contact. 

» Je crois qu’il faut attribuer ce mince reflet brillant, sans épaisseur ap- 
préciable, à la réfraction des rayons solaires dans l’atmosphère de Vénus 
ou peut-être à la réflexion de ces rayons sur les aspérités du contour de la 
planète, tandis que la plus grande partie de l’auréole ne serait due qu’à 
l’enveloppe coronale du Soleil devenue visible par contraste ; une partie 
cependant de cette auréole a une existence réelle, puisqu'elle à laissé des 
traces sur quelques-unes de nos épreuves photographiques. 

» Je crois devoir rappeler d’ailleurs que nous avons été favorisés dans 
cette observation par une transparence d’atmosphère tout à fait excep- 
tionnelle et due au singulier hasard qui a fait coincider rigoureusement les 
quatre heures du passage de Vénus avec le passage du centre d’un cyclone 
sur l'ile Saint-Paul, comme le montre le second dessin que j'ai lhonneur 
de mettre sous les yeux de l’Académie, dessin sur lequel est indiqué l’état 
du ciel et la marche du baromètre pendant les quelques jours qui ont 
précédé et suivi le 9 décembre. 

» On voit que le baromètre commence à baisser dés le 5 décembre, at- 
teint son minimum pendant la nuit du 8 au 9, huit ou dix heures avant 
le passage de Vénus, pour reprendre son mouvement descendant dans la 


soirée du 9, huit ou dix heures après le passage, qui tombe ainsi juste au 
48. 
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milieu de cette dépression. L’atmosphère, purgée par cette violente tempête, 
était d’une telle transparence entre les nuages très-bas qui couraient avec 
une extrême rapidité au-dessus de nos têtes, que je doute qu’aucun obser- 
vateur ait jamais pu faire l’observation des deux contacts intérieurs dans des 
conditions aussi favorables au point de vue de la clarté de l’atmosphère. » 


GÉOMÉTRIE. — Une loi générale des courbes géométriques, concernant l'inter- 
vention commune de chaque point d’une courbe et de la tangente de ce 
point, dans les questions de lieux géométriques ou de courbes enveloppes; par 
M. Cuasces. 


« Les théorèmes très-variés, dont j'ai eu l’honneur d'entretenir l’Aca- 
démie, concernant les courbes géométriques représentées par leurs deux 
éléments, l’ordre et la classe, font connaître d’assez nombreuses lois gé- 
nérales, relatives aux conditions qui déterminent l’ordre d’un lieu géo- 
métrique ou la classe d’une courbe enveloppe. 

» Ces lois se rapportent à la manière dont les points et les tangentes 
d’une des courbes interviennent dans une question quelconque. 

» Lorsque la courbe intervient par chacun de ses points pris isolé- 
ment ou chacune de ses tangentes prises isolément, l’ordre ou la classe 
de cette courbe se trouve multiple d’une fonction des éléments des autres 
courbes qui entrent dans les conditions de la question. Ce sont là les deux 
lois que j'ai déjà données, parce qu’elles w’étaient nécessaires dans le mo- 
ment pour terminer un autre’sujet. Mais, lorsqu'une courbe intervient par 
quelques points ou tangentes, à la fois, il y a aussi des lois générales, re- 
latives à l'intervention de l’ordre et de la classe de la courbe dans la 
solution des questions proposées. 

» J'énoncerai ces lois générales dans une prochaine séance. Mais il en 
est une qui se lie tellement par son sujet et par son expression aux deux 
lois que je viens de rappeler, que je la détache des autres. C’est le cas fort 
simple où chaque point d’une courbe et la tangente en ce point intervien- 
nent ensemble dans une question, sans autre intervention d’autres points 
ou tangentes de la courbe. Alors l’ordre et la classe #2, 7 de la courbe se 
trouvent comme simples facteurs de deux fonctions des autres données de 
la question. L'ordre ou la classe, sujet de la question, s'exprime donc par 
le binôme (mf+ nf;). 

THÉORÈME. — Lorsque, dans la recherche d’un lieu géométrique ou d’une 
courbe enveloppe, chaque point d’une courbe U}, et la tangente de ce point in- 
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terviennent dans les conditions de la question, si cette courbe n’a point d’autre 
relation avec ces conditions, alors son ordre et sa classe se trouvent l’un et l’autre 
comme simples facteurs de deux fonctions des éléments (ordre et classe) des 
autres courbes qui entrent dans les conditions de la question; de sorte que le 
lieu ou la courbe enveloppe cherchée s'exprime par cette simple formule : 
mf+ nf. 
» Voici différents exemples de cette expression : 


» 1. De chaque point 0 de U,, on mène une tangente 60! d’une courbe U", 
et l'on prend sur la tangente du point @ les deux points x dont la distance à la 
tangente a0 est constante : le lieu de ces points x est une courbe de l'ordre 
2n'(m+n). 

Fe ete, . on'(m+n). 
U, 2nm x 


C'est-à-dire : De chaque point x de L on mène x tangentes x 9, et de chaque point 0, x’ tan- 
gentes 00’. Il ya sur L deux points & dont la distance à chaque tangente 09’ est donnée, }; 
ce qui fait 27! points #. Un point « pris sur L donne lieu à 27’ tangentes de U"” dont la 
distance à ce point est }, et qui coupent U, en » points @ dont les tangentes coupent L en 
2n'm points +. Donc, etc. 

» II. La tangentedu point 0 de U"' rencontre une courbe U,, en a; de ce point 
on mène une tangente a0' de U"”, sur laquelle on prend les deux segments ax 
faisant chacun avec le segment ôa une longueur constante (ax + a6 = X) : Le 
lieu des points x est une courbe d'ordre 2mn” (m + 2n'). 

X, n'mn2 


2mn"(m'+ 2n'). 
u, 2(m-+n)mn"() ( ) 


» III. De chaque point 0 de U”on mène une tangente 09' à U"",-et des points 
a, où la tangente du point 0 rencontre une courbe U,,, on mène des perpendi- 
culaires à cette tangente : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe mn” (m'+ n'). 


IX, mn'n"  IU 


1/4 / / 
nn’ (m+n'). 
IC, z’m'm IX 


, . + ’ D 
» 2° Les pieds des perpendiculaires sont sur une courbe d’ordre 
mn”(2m'+ n’). 
LT TPE UE u 


n'(2am'+u'). 
u, mn(m+n) x RH ce) 


(') Comptes rendus, 21 août 1876, théorème I. 
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» Chacun de ces deux théorèmes offre une application du théorème 
général. 

» IV. Du point 0 de U" on mène une tangente 69" à U"", et du point de contact 
6’ des droites @'a aux points a, où la tangente du point 0 rencontre une courbe U, : 


» 1° Ces droites enveloppent une courbe de la classe m (mm n’n”). 


IX, run UT 


Ê LE /} = 
miImm+nn ) 
EU OUT TIL TI EX 


» 2° Les perpendiculaires aux droites a0', menées du point 0, enveloppent 
une courbe de la classe m(m’m”+ m'n”+ n’n”). 


LOTIR. IU 


y Hal [4 EN /à AE ? à 
IU, m(m'm'+nn’) IX | mm MR ER). 
1 


» 3° Les pieds de ces perpendiculaires sont situés sur une courbe de l'ordre 
m(2m’m" + m'n”+ 2n'n°). 
x, m(mm+nn") u 


mom m'+ mn'+ ann), 
U, MIMMEMRENR) x ) 


» Chacun de ces trois théorèmes offre, pour chacune des deux courbes 
U", U””, un exemple de la loi annoncée. 


» V. Du point 0 de U" on mène à une courbe U" une tangente 00, suivie d’une 
tangente 9’6" à une courbe U"”", et l’on prend sur la tangente du point @ les deux 
segments 0x, dont chacun fait avec la tangente 0'0" une longueur constante 
(8x +0'0"=—)) : le lieu des points x est d'ordre 2[m (m’m”-+m/n"+ nn”) + nn’n”|. 
x, nnn'2 u 


_… À | [/4 A ‘4 LEE / Pat 
2[MmiMmMmEMmn+nn )+nnn |, 
u, o(mm+mnr+nn)m() x [re ) 


» Dans cet exemple, la loi se trouve appliquée aux trois courbes, puisque 
met net aussi m’et n' n’y entrent qu’au premier degré, et de même’ et n”. 

» On conçoit que les questions dans lesquelles intervient la normale se 
résolvent par la même formule (mf + nf,), puisque la normale implique 
la tangente. Il en est de même des obliques sous des angles déterminés, 
ainsi que des bissectrices d’angles faits avec la tangente ou la normale, ou 
même avec une oblique. Voici quelques exemples de ces questions : 


» VI. La jangente en chaque point Ô d’une courbe U"' rencontre une courbe U, 


(') Comptes rendus, 21 août 1896, théorème III, 
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en des points a : les tangentes en ces points coupent la normale du point 9 en des 
points dont le lieu est d'ordre (m + n)m’+ nn’. 


X, (m+n)m u 
EPL TE 


ram + mn + nn. 


E 


» VIT. De chaque point a de U,, on mène une tangente a0 à une courbe U" 


el une normale ar à U"", et l'on prend sur la tangente a0 un segment ax faisant, 
avec la normale ar, une longueur constante (ax + a7 


est une courbe d'ordre 4mn'(m”+ n”). 


): le lieu des points x 


ONE MIN EE" R) a 7 
i 72 ” ) 1 &rn'(m' EN a”). 
uw, na(m'+n')mn x 


» VIIT. D'un point x on mène à une courbe U"’ une normale xr, et à une courbe 
U”” une tangente x6”, qui rencontre une courbe U,, en des points a : on demande 


que la normale et un segment xa fassent une longueur constante (x7 + xa — À): 
le lieu des points x est d'ordre &mn”(m’-+- n’) 


x, (m'+n)4n'm  u 


Gmn’(m'+ 7), 
L u, n'm(am+on) x ( ) 


» Il ya 2mn"(m'-+ n') solutions étrangères dues au point æ de l'infini. 
Il reste 4mn”(m'+ n'). 


» IX. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à U” une normale xr et à U" une 


se XT è 
tangente x 0 qui soil à la normale dans un rapport constant (E —= à). esl une 
courbe d'ordre 2{(m + n)(m’+ 2n’). 


/ 


x, (m+n)(2m+aon) u 
u, n(2m+on) 


2(m+n)(m+ an"). 


… 


. ‘ . 3 \ 2 A « “ [4 
» X. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à U"' une normale x7, et à U"” une 


XT ’ 
tangente x0', ayant un rapport constant (E =: à): est une courbe de l’ordre 
2(m—+n)(m'+ n'). 


æ, (m+n)(2m+on) u 
u, n(2m+on) 


2(m + n)(m'+ an"). 


. 


» Ilya 27/(m+ n)solutions étrangères dues au point x de L situé à l'in- 
fini. Il reste 2(m+n)(m + n'). 


» XI. D'un point x on mène une normale x7 à une rnurbe U", et une tan- 
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gente x 0! à U"”, puis, d'un point a où la normale x7 rencontre une courbe 


U,,, on mène une tangente a0” à une courbe U"”; celle tangente doit élre égale à 
la tangente x6'(a0” — x0'): le lieu du point x est d'ordre 


om(m+n)[n"(m"+n") + n'(m"+n)] — 2mm'r"m". 


æ, (m+n')mn'(am'-an) u 


! ! [A W 7/2 12 ") Li sk [2 
u, n(2m'+on")m(m+n) x 2m(m'+ n)[n (mn) "(me n")]. 


» Ily a 2mm'n"m" solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 


» XIT. D'un point fixe À d'une droite D on mène une droite A0 à un point 0 d'une 
courbe U", et la bissectrice de l’angle que cette droite fait avec la droite D : le 
point où cette bissectrice rencontre la langente du point 0 a pour lieu une courbe 
d'ordre (m +n). 

din 
U, M 


M, 7. 


» XIII. D'un point fixe À on mène la droite AO à un point 0 de U"'; la tangente 
en ce point @ rencontre une courbe U,, en un point a; on mène du point À une 
droite faisant avec AQ un angle dont la bissectrice soit Aa : cette droite rencontre 
la tangente 0 a en un point x dont le lieu est d'ordre m(m' + n'). 


æ nm 


u (m+n)m(XIt) PAS 


» Il y a mn’ solutions étrangères dues aux 7’ points x situés sur les 
tangentes A0 de U*. Il reste m(m'+ n'). Donc, etc. 


» XIV. Par chaque point 0 de U} on mène une droite parallèle à une droite 
fixe et la bissectrice de l’angle que cette droite fait avec la tangente : cette bis- 
sectrice enveloppe une courbe de la classe m + n. 


IX," re MAU 


Hits. Peut: 


» XV. D'un point À d'une droite D, on mène une droite AQ à chaque point 
d'une courbe U,,, puis une droite faisant avec cette première un angle dont la 
bissectrice soit la droite D : 


» 1° Celle droite rencontre la tangente du point @ en un point x dont le lieu 
est une courbe d'ordre m + n. 


ci ed intétnnt 
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» 2° La perpendiculaire abaissée du point x sur la droite AG enveloppe une 
courbe de la classe 2m + n. 


EX, Mn IU 


2m : 
À À 9 PU; IX EE 


» 3° Le pied de la perpendiculaire est sur une courbe de l’ordre 3m + n. 


PM u 


SIN +11. 
U,y 2Mm+n x 


» 4° Une oblique abaissée du pied de cette perpendiculaire sur la tangente 
du point 0 enveloppe une courbe de la classe 3m + 2n. 


IX, S$m+n.IU 


TL à IX MEET: 


» XVI. De chaque point a de U,, on méne une tangente a0 à U", suivie 
d’une tangente 00' à une courbe U”’; la droite Ga enveloppe une courbe de la 
classe m(m’m” + nn”). 

IX, m'm'm. IU 
ID csrn nr IX 


m(m'm"+ nn). 


»y XVII. Par chaque point 0 de U” on mène une droite faisant avec la tan- 
gente un angle dont la bissectrice soit parallèle à une droite fixe : cette droite 
enveloppe une courbe de la classe (m+n), qui a une tangente multiple 
d'ordre m à l’infini. 

IX eme LU 


TU PE TX | (m+ n). Donc, etc. 
2 ù 


» XVIII. Par chaque point 9 d’une courbe U" on mène une droile faisant 
avec la tangente en ce point un angle dont la bissectrice passe par un point 
Jixe; ces droites enveloppentune courbe de la classe 2m + n. 


IX, m 


2m + 1. 
IU, m+n IX 


Cest-à-dire : IX coupe U, en 2 points 0 par lesquels on mène # droites 0, faisant avec la 
droite 00 un angle égal à celui que cette droite 00 fait avec la tangente. Donc 7 droites IU 
parallèles à ces droites 0ë. Une droite IU donne lieu à {» + #) points 9 pour lesquels un 
parallèle à IU fera avec la tangente du point 0 un angle ayant pour bissectrice la droite 00. 


Donc »? + x droites IX. Donc 2m» + x coincidences de IX et IU. » 
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PHYSIOLOGIE. — MVouvelles considérations sur la localisation des centres céré- 
braux régulateurs des mouvements coordonnés du langage écrit et du langage 
articulé; par M. Bounzaup (suite). 


DEUxIÈME ParTiEe. — Division du corps de l’homme en deux côtés semblables, 


mais avec préséance du côté droit. 


« On sait que, sous le rapport des appareils de la vie dite animale 
(Bichat), le corps de l’homme est double, et que les deux moitiés dont il 
est composé, l’une droite, l’autre gauche, sont formées de parties sem- 
blables, de sorte que l’on a pu dire qu’il existait un homme droit et un 
Homme gauche, Cette dualité de l’homme physiologique constitue même un 
grand caractère différentiel entre lui et l’homme psychologique ou moral, 
qui est essentiellement uw, et dont il serait vraiment absurde de dire qu'il 
est droit et gauche. 

» Comme les autres organes de la vie animale, le cerveau est double, 
droit et gauche, et chacune de ses moitiés porte le nom d’hémisphère. Il 
ne pouvait en être autrement, puisque ce cerveau est précisément une 
sorte de centre où se rendent les nerfs des organes des sens qui sont 
doubles, et d’où partent les nerfs des organes des mouvements, soumis à 
l'empire de l'intelligence et de la volonté, qui sont également doubles. 

» Cette dernière communication entre les deux côtés du corps et les 
deux côtés du cerveau a lieu de telle manière que c’est le côté gauche du 
cerveau qui communique avec le côté droit du corps, et que c’est le côté 
droit du cerveau qui communique avec le côté gauche du corps, ce qui 
s’opère par l’entrecroisement des faisceaux antérieurs de la moelle allongée, 
dont le droit se rend dans l'hémisphère gauche du cerveau, et dont le 
gauche se rend dans l’hémisphère droit. 

» Bien que les deux côtés du corps, en ce qui concerne les mouvements, 
soient identiques, néanmoins, en raison d’une loi, vraiment préétablie, 
le côté droit, généralement, a sur le côté gauche la préséance. Voilà pour- 
quoi, dans les actes mécaniques dont l'exécution peut s’accomplir par un 
seul côté, comme l'écriture par exemple, nous nous servons du côté 
droit, nous sommes droitiers. À cet égard, la pétition de la main gauche, 
se plaignant, par l’organe de Franklin, de ce qu’on ne lui a rien appris et de 
ce qu'on a tout appris à sa sœur, la main droite, est on ne peut mieux fondée. 
Toutefois, que faire contre un privilége dont la nature elle-même est l’au- 
teur, et manifestement inné? 


L 
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» Mais, si le côté droit du corps l'emporte ainsisur le côté gauche en ce 
qui concerne les actes mécaniques, en est-il de même pour le cerveau? Cette 
question, jusqu'ici, n’a pas encore été sérieusement étudiée, et cependant 
elle en est bien digne. Avant de la résoudre, autant que nous le pourrons, 
par les faits, il n’est pas inutile de faire remarquer que, dans le cas où ce 
serait, en effet, le cerveau droit qui aurait la préséance sur le gauche, il 
s’ensuivrait, par une sorte de contradiction, que le côté le plus faible du 
corps serait müû par le côté le plus fort du cerveau, et le côté le plus fort du 
corps par le côté le plus faible du cerveau. Or, il faut rendre à la nature 
cette justice, que loin de procéder ainsi par voie de contradiction si fla- 
grante et véritablement choquante, elle procède par une voie tout à fait 
opposée. Partant de cette prémisse, érigée en un principe, dont nous avons 
en quelque sorte pour garant le souverain législateur lui-même, ne nous 
serait-il pas permis de conclure, a prion, que l'hémisphère gauche du cer- 
veau doit avoir la préséance’sur le droit dans le même rapport que le côté 
droit du corps, au contraire, la possède sur le gauche, et que si nous som- 
mes droitiers du corps, nous sommes gauchers du cerveau ? 

» En attendant que des recherches anatomiques et physiologiques aient 
décidé cette question, nous pouvons affirmer que les recherches cliniques, 
les plus exactes et les plus répétées, déposent en faveur de la préséance de 
l'hémisphère gauche du cerveau, du moins en ce qui concerne les mouve- 
ments du langage articulé. C’est là ce que nous allons démontrer dans la 


partie suivante de ce travail ('). 


Troisième Partie. — Localisation du centre nerveux régulateur des mouvements coordonnés 


du langage articulé. 


» Dans diverses Communications antérieures à celle-ci, j'ai déjà exposé 
les faits et les raisonnements d’après lesquels j'ai cru pouvoir établir que 
le centre nerveux dont il s’agit avait pour siége les lobes frontaux des 
hémisphères cérébraux. Cette localisation à été récemment combattue, 
dans un Mémoire sur la fonciion du langage et sur la pensée, par M. le D' Ed. 
Fournié, auteur d’un remarquable ouvrage sur Île système nerveux céré- 
bro-spinal. 

» Il n’est pas possible, selon lui, d'admettre que les conditions matérielles de 
la parole se trouvent localisées dans la troisième circonvolution du lobe frontal 


(*) Parmi les médecins qui, les premiers, aient eu quelque idée de ce que j'appelle la pré- 
séance de l'hémisphère gauche du cerveau, il faut placer le D' Dax père, de Sommières (Gard). 
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gauche, malgré l'exactitude et l'authenticité des faits d'anatomie patholo- 
gique sur lesquels cette manière de voir est établie. 

» Ce n’est pas dans ces termes quej'ai formulé ma localisation, et je ne 
suis en quelque sorte responsable que de ma propre formule, qui, j'ose 
l’espérer, sortira victorieuse de la nouvelle opposition qui lui est déclarée, 
par un observateur d’ailleurs si compétent. Voici maintenant ma réponse aux 
diverses objections de M. le D' Fournié. 


» Première objection. — La perte de la parole par la lésion d’un seul côté 
du cerveau ne prouve pas que la parole soit localisée dans ce côté; elle 
prouve que les deux côtés sont absolument indispensables à la formation 
de la parole. Lorsque le mécanisme selon lequel se produit la parole est 
réduit à la moitié de ses rouages par la lésion d’un hémisphère, l’ensemble 
du mécanisme s'arrête. 

» Réponse. — La formule que j'ai proposée, soit en 1825 ,soit plus tard, 
ne suppose pas que la perte de la parole, par lésion d’un seul côté du cer- 
veau, soit une preuve que la parole a pour siége ce côté seul. Cette formule, 
au contraire, porte positivement que le principe législateur ou coordina- 
teur des mouvements du langage articulé réside dans les lobes antérieurs du 

cerveau. Mais, si la perte de la parole, par lésion d’un seul côté du cerveau, 

ne prouve pas que la parole soit localisée dans ce côté, elle prouve encore 
moins que les deux côtés sont absolument indispensables à la parole, puisqu'il 
est des cas innombrables dans lesquels la parole est conservée bien qu’un 
des côtés du cerveau soit profondément lésé. Alors donc que le mécanisme 
selon lequel se produit la parole est réduit à la moitié de ses rouages par la 
lésion d'un hémisphère, l'ensemble du mécanisme ne s'arrête plus, mais, au 
contraire, continue. 


» Deuxième objection. — Si les phénomènes de sensibilité et de mémoire 
peuvent se suppléer dans les deux hémisphères, il n’en est pas de même 
des phénomènes excito-moteurs, qui, des deux côtés, ont un rôle analogue, 
mais distinct quant au siége du résultat obtenu ; d’où il suit que, dans tout 
fonctionnement qui provoque le mouvement de deux parties symétriques 
du corps, les deux hémisphères seront nécessairement en jeu, et si l’un 
d’eux vient à être lésé, le fonctionnement ne s’accomplira pas. 

. » Réponse. — Il est vrai que les phénomènes excito-moteurs ont, des 
deux côtés du cerveau, un rôle analogue, mais distinct quant au siége 
du résultat obtenu. : | 

Mais ils ne s'ensuit pas que les deux hémisphères doivent être néces- 
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sairement en jeu pour que le résultat soit obtenu, attendu que ce 
résultat, c'est-à-dire la parole ou voix articulée, s’accomplit, au contraire, 
parfaitement par une seule des deux moitiés symétriques du corps qui lui 
sont consacrées. D'où il suit, contrairement à l’opinion de M.Fournié, que, 
si l’un des deux hémisphères du cerveau vient à être lésé, le fonctionnement 
du langage articulé ne cessera pas toujours de s’accomplir. 1] y a plus, c’est 
que, en règle générale, comme nous l'avons dit plus haut, lorsque la lésion 
portera exclusivement sur l'hémisphère droit, ce fonctionnement n’en 
continuera pas mpins. * 

..» Ici l'erreur de M. le D' Ed. Fournié provient uniquement d’avoir fait 
une application malheureuse d’un principe, d’ailleurs avéré, savoir que, 
dans les cas où deux parties symétriques du corps participent nécessairement 
à un mouvement donné, les deux hémisphères du cerveau qui président 
à ce mouvement seront aussi nécessairement en jeu. 


» Troisième objection. — Les conditions matérielles de la parole, considérée 
comme phénoméene sensible, se trouvent dans les deux hémisphères. 

» Réponse. — La parole ainsi considérée est celle que j'ai désignée sous 
le nom de parole intérieure, et qui concerne toutes les choses relatives aux 
mots, à leur mémoire en particulier, et aussi à la mémoire des mou- 
vements nécessaires à leur prononciation. Je ne discuterai point l’assertion 
de M. Ed. Fournié, relative à cet élément intellectuel de la parole, qui mé- 
rite, à lui seul, une étude spéciale, mais dont je ne m'occupe pas ici. 


» Quatrième objection. — Les conditions matérielles de la parole, consi- 
dérée comme phénomène de mouvement, se trouvent indispensablement 
dans les deux côtés du cerveau. 

» Réponse. — Nous avons suffisamment démontré plus haut que l’action 
simultanée des deux lobes frontaux du cerveau n’était pas indispensable 
pour la fonction du langage articulé. 

» S'il est des cas dans lesquels M. le D' Ed. Fournié a formellement con- 
staté que les deux côtés du cerveau participaient à ce phénomène, qu'il 
veuille bien les publier ; nous les examinerons, et nous serons des prémiers 
à les admettre, s’ils sont conformes à la vérité. 


». Cinquième objection. — Contrairement à l'opinion de MM. Broca et 
Bouillaud, il n’est pas possible d'admettre que les conditions matérielles de 
la parole se trouvent localisées dans la troisième circonvolution du lobe 
frontal gauche, malgré l'exactitude et l'authenticité des faits d’Anatomie 
pathologique sur lesquels cette manière de voir est établie. 
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Réponse. — Ma manière de voir personnelle n’est pas, je le répète) 
- telle que M. Ed. Fournié la formule ici. On à pu s’en convaincre par tout 
ce que j'ai dit dans le travail que je communique à l'Académie. Cette ma- 
nière de voir c’est que les lobes antérieurs du cerveau président aux mou- 
vements nécessaires au langage articulé; c’est que, d’après un grand nombre 
de faits exactement observés, il suffit d'un seul lobule pour présider à ces 
mouvements, et que, en règle générale, le lobe gauche en est chargé, mais 
que le lobe droit n’en reste pas moins apte à les régir, ainsi qu’il arrive 
effectivement dans un certain nombre de cas que j'ai spécifiés. 

» Cette heureuse faculté, que possèdent les deux moitiés du corps de pou- 
voir se remplacer l’une l’autre pour l'exercice d’un certain nombre de 
fonctions, ne constitue-t-elle pas une sorte de précaution providentielle 
pour les cas dans lesquels l’une d’elles se trouve frappée d’impuissance? 
N'est-ce pas un nouvel exemple de ces grandes et sages lois de la nature, 
dont la contemplation procure à notre esprit de douces et nobles jouis- 
sances, ri ne sauraient être nulle part mieux connues que dans ces lieux, 
où, si j'ose le dire, la divine Minerve est toujours présente ? 

» Cet esprit lui-même, quel qu’il soit dans son essence, qu’il ne nous 
appartient pas de sonder, ne peut, comme nous venons de le voir, se passer 
de l'intervention du cerveau, dans l’accomplissement des trois opérations 
fondamentales, connues sous les noms de Haras écriture et lecture. Chacun 
d’eux y joue son rôle propre et distinct, l’un à titre d'agent psychologique, 
l’autre à titre d'agent physiologique. À l'esprit, l'intelligence, les pensées, et 
les mois qui en sont les signes. Au cerveau, l’action ou la fonction par la- 
quelle sont excités ou-mis en jeu les mouvements au moyen desquels les 
mots sont prononcés, écrits, lus. 

» Or, comme la parole, l'écriture et la lecture sont les trois grands 
moyens par lesquels les pensées s'expriment, et par lesquels s’établissent 
ainsi entre les hommes leurs relations intellectuelles et morales de toute 
espèce, on peut affirmer qu'il suffirait, pour changer en quelque sorte la 
face du monde civilisé, de l'abolition complète’ de la fonction au moyen de 
laquelle la portion frontale ou antérieure du cerveau concourt à l'exercice 
de la parole, de l’écriture et dela lecture. Qu’on dise après cela que le front 
de l’homme n’est pas une chose glorieuse, et n’est pas fait en quelque sorte 
pour porter la couronne du règne animal! » 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Note sur la reproduction par la Photographie 
des « grains de riz » de la surface solaire; par M. J. JANSSEN. 


« L'Académie sait que, à l'Observatoire de Meudon, on s'occupe, en 
outre de l'application réguhère des méthodes que possède aujourd’hui 
l’Astronomie physique, du perfectionnement des méthodes existantes .et 
de la recherche de procédés nouveaux. 

» Touchant ce dernier ordre de travaux, j'ai le plaisir d'annoncer à 
l’Académie que nous sommes actuellement parvenus à obtenir, sur nos 
photographies solaires de 30 centimètres, la reproduction de ces délicats 
phénomènes de la photosphère qu'on appelle les grains de riz. C’est par 
l'application d'un temps de pose très-court, combiné avec un dévelop- 
pement énergique, qu'on est parvenu à cet important résultat. 

» Je me contente aujourd’hui d'annoncer le fait, dont témoigne du reste 
la photographie que j'ai l'honneur de placer sous les yeux de nos confrères, 
me réservant de donner les détails nécessaires sur un résultat qui offrira 
aux astronomes des éléments nouveaux d'investigation des mouvements de 
la surface du Soleil. 

» Bientôt je compléterai également ma pensée sur l’activité solaire, 
dans ses rapports avec les périodes de maximum et de minimum.» 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un exemple de réduction d'intégrales abéliennes 


aux fonctions elliptiques (*); par M. A. Cayzey. 


« Les valeurs de x + y, xy donnent sans beaucoup de peine celles de 
a, b, c, d,e; mais les réductions pour obtenir les valeurs des dix fonc- 
tions ab, ..., de sont très-pénibles; je donne seulement les résultats. Ces 
valeurs sont 


Va = ee 0104 — Y:60, 
LLLeEÆ / / 

Vb — Jabsl = k'oy,d, + l'o,yd, 

ve je TE Lo, 7: — kÔ, DE 

vd = Te Loc + 40, y, 


Ve = a Meydi + l'os yo, 


(‘)} Voir p. 265 de ce volume. 
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où à 
E = 0,0, + y:60, 
et puis 
Vab = 5! Mi loc, 
= re AU Pt en UE + Éailos nd 
Vad =". A+ y) 090 + LR? + Kyo, y ds 


Fa E(ldoiy: —+ kdio7) 
C 


Ve = Dore se ann) Vi TE AO R RE 


Vbe = - RO + LD — HR y? + l'oy*), 


k' 0? + 0 + KI ko y + l'oi y), 


» 


5 
Î 
pe 


Vbe = = — 60,00, — Yy;, 
Ved — E — 60400, + Yu 
Vce = 1 — ee ko? — 2 lo? + Al? ci, 
vde = . DLL PP EN 7e 


QUE 


et au moyen de ces équations j'obtiens pour A, B, C les valeurs 


ir 
BŸ = —V, 

2C 

I 


où 
U = 10 (00, y + doy) + ho y?(l 06,7, + A? 0, 67), 
W= #4 02(d0,y, + d,oy) + l'a y (00,7, + 420, y), 

Vo = 2 [(22 + Pyt) 070 + (RE + éyt)e 9 à] 

V = (k'on0, + l'o,yd) (100,77, — Kd, o7y) (dosy: + KO, ay); 
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et de là aussi 
> Vab 
U+W= (hi Potot— Vab[(+ K0)e — Po] do, y 


Hi Boot Vaë[(r+ #7) 6? Be] | do). 


—U+W— — 


(00,791 — El'oc,)(yas ds + pod), 


>» . L / 2 Ë ; 
» En admettant l'équation < + F = — = (du + dv), on obtient sans 


peine les relations 


ctab nt99, (a? — ai) 


B V, et dans 


les seconds membres au lieu de c?90,(0? — a?) YX, c?00,(a?— 62) ÿY, 
substituant les valeurs Px° + Qx? + Rx +S,Py° + Qy°+Ry +S, on 
obtient, après quelques réductions simples, les équations 


et, en multipliant par c200,(6?— c!)ÿXY, — 


C'ab 00, (0°? — 6?) VA = aboc, Eng — co, En + c’'yy,E?6, 
x VB = ab oo ,C(E? +C?— n°) + 00,8? — QE, 
» VC = aboo,n(— 28? — 63 + n°) + QËn — cyy, Et, 
lesquelles satisfont, comme cela doit être, à la condition A Ë + Bn + CC — 0. 
Réciproquement, en vérifiant ces identités, ce qui est assez pénible, on ob- 
tient une démonstration de l'équation diflérentielle 
x l 
NEA 
VX VY 


» En écrivant, pour plus de simplicité, 


= — = (du + dy). 


AV=—-E" BV = - ÿ, CV = — €, 
les valeurs de Y/, #, € sont 
N'y 09, — Æ'o0,, 
DB —(/2+ 17) oyd + (4? + y )oy: ds, 
€ —|1—l'o062Vab[(1+Al')o—102]} 00,7, 
Li Root + Vab[(i + l)o2— ko ]|d, 07 


G, R,, 1877, 2° Semestre, (T, LXXX X, N°7.) 50 
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2 2 
et des trois équations pour AË, B - C _ on déduit 


— Cu + BG = (2 5) 
me 
0 EE) 


et c’est au moyen de ces équations que J'ai trouvé les valeurs ci-dessus 
données pour ÿab, Vac,...; ona, par exemple, 
RNA (= a re VEUT 25 
Va Vb(æ— 7) 


— VaVb(e—y)a ab, 


vx VY 
— C 
ce qui se réduit sans peine à ÿab — n We Les dix fonctions contiennent 


de cette manière les facteurs suivants : 
Vab, 4, 
Vac, (1+ a) B — VE 2 
Vad, (+52 —4/2 47, 
Vae, | (1 — ab) B+Vab NW, 
Vhe, —€+4/F NE 
\bd, — Que Via 
Vbe, —€— VabA'é, 
ed, =(— Vabns + DE — Cu), 
Vce, : a[Vabn + WE(r + a)(1 — ab) BE — Cn|, 


Vue, = [bVabne A + (1 +0) (1 — ab) SE — Ex], 


mais il y a des dénominateurs variables qui contiennent des facteurs dont 
quelques-uns divisent les numérateurs, et la réduction aux formes ci-dessus 
données m'a coûté assez de peine. » 


- 
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PHYSIQUE. — Sur les meilleures conditions d'emploi des galvanomètres. 
Note de M. Ta. pu Moxcer. 


« L'usage fréquent et prolongé que j'ai dû faire des galvanomètres sensibles 
dans les diverses études que j'ai entreprises sur les corps médiocrement 
conducteurs m’a fait rechercher les meilleures conditions de leur emploi, 
et j'ai pu me convaincre que, conformément à ce que j'avais déjà avancé 
à ce sujet et par suite d'une mauvaise interprétation qu’on a donnée aux 
lois de maxima déduites des formules d’Ohm, les expérimentateurs étaient 
généralement loin de se placer dans les meilleures conditions d’obser- 
vation. 

» Dans plusieurs Notes que j’ai déjà communiquées à l'Académie dans 
ses séances des 10 février, 12 mai, 9 juin et 4 août 1873, et qui avaient du 
reste suivi un travail considérable sur cette matière, entrepris en 1870 et 
publié en 1877, j'ai traité cette question au point de vue mathématique, et 
mes conclusions avaient même provoqué une discussion qui s’est terminée 
par une Note de mon contradicteur dans laquelle les conditions de maxima 
déterminées par lui sont exactement celles que j'ai résumées dans ma Note 
du 12 mai 1873(‘). Depuis cette époque, d’autres recherches ont étéentre- 
prises sur cette question par plusieurs savants, entre autres par MM. Weber, 
Winter, Schwendler, mais jamais au point de vue où je m'étais placé, et 
qui est pourtant celui qu’on doit considérer principalement, comme on va 
le voir par le travail que j'envoie aujourd’hui et qui, étant cette fois purement 
expérimental, pourra montrer définitivement la vérité de mes déductions. 

» La première conclusion que j'avais déduite du calcul était que, si 
l'on fait figurer dans les formules d'Ohm exprimant le moment magnéti- 
que d’un galvanomètre tous les éléments de calculs auxquels on doitavoir 
égard pour obtenir la longueur, la grosseur ou le diamètre du fil de l’hélice du 
multiplicateur et lenombrede ses tours despires, la résistance R du circuit exté- 
rieur la plus favorable à l'emploi d'un galvanomètre donné doit étre beaucoup 
moindre qué celle H qui représente la résistance de son multiplicateur, et doit 


: bats Le 
avoir pour expression —": alors que celle du multiplicateur a pour valeur 
ab 


o? 


(a + c)r+ 24]; ce qui fait que cette dernière est à la première comme 


(:) Voir la Note de M. Raynaud insérée aux Comptes rendus, t. LXXVI, p. 1303, et celle 


du même auteur insérée dans les Annales télégraphiques, t. IV, p. 214. 


HO. 
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r(a+c) +24 


cadre circulaire. Pour arriver à cette conclusion, je supposais le fil de gros- 


"A i » | 
:1, ou commer +-:1 (‘), quand le multiplicateur a son 
C 


seur constante, et je n’admettais de variable que l’épaisseur des couches 
de spires, ce qui revenait à supposer un enroulement plus ou moins prolongé 
du fil de l’hélice. Quand je supposais les dimensions du galvanomètre 
invariables et que je prenais pour variable le diamètre du fil, j'arrivais 
naturellement aux conditions de maxima généralement admises. Si l'on 
considère qu'avec les galvanomètres sensibles de Ruhmkortff, dont les va- 
leurs numériques des quantités a, b, €, d, g sont a —0",04; b — 0,45; 
€ = 0,004; d = 0,0b; g — 0",00025, le rapport entre les deux résistances 
R et H doit être, d’après la formule précédente, 1,9, pourle multiplicateur 
le plus résistant, et 2,425 pour le multiplicateur le moins résistant, on 
comprend que la question méritait bien certainement d’être prise en consi- 
dération. Il s’agissait toutefois de démontrer expérimentalement la vérité 
de cette déduction. 

» Pour effectuer cette vérification avec les galvanomètres sensibles, les 
seuls pour lesquels la question présente de l’intérêt, en raison du choix que 
l'on doit faire, suivant les cas, de l’un ou l’autre des trois multiplicateurs 
superposés dont ils sont pourvus, il m'a fallu recourir à un électromoteur 
extrémement faible et présentant une assez grande résistance, afin que les 
indications fussent relativement constantes et facilement appréciables, J'ai, 
en coséquence, composé cet électromoteur avec deux bouts de fils métal- 
liques ( fer et cuivre) de 0",0008 de diamètre, plongés dans de l’eau de pluie. 
Ces fils étaient séparés par un diaphragme en papier qui, après les avoir 
enveloppés extérieurement, permettait de ligaturer le tout avec du fil, et d’en 
faire un petit faisceau dont les éléments métalliques avaient une position 
respective invariable. L'un de ces fils était constitué par le bout dénudé d’un 
fil de cuivre recouvert de gutta-percha, l’autre par un fil de fer assez long 
pour que sa Jonction avec le second rhéophore püt se faire en dehors du 
liquide. Ces deux rhéophores étaient d’ailleurs tordusensemble, de manière 
à former une sorte de sonde ou de fusée de mine. 


(‘) Dans ces formules a représente l'épaisseur des couches de spires de l’hélice du multi- 
plicateur; b la largeur du cadre de celui-ci; c l’épaisseur du cadre galvanométrique à l’inté- 
rieur duquel est suspendue l'aiguille et sur lequel est enroulée l’hélice; g le diamètre du fil 
enroulé y compris sa couverture isolante; d la distance séparant les deux parties courbes 
du cadre galvanométrique ; £ les nombres des tours de spires; H la longueur du fil de l’hé- 
lice; R la résistance du circuit extérieur y compris celle de la pile, 
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» Quand l'appareil était immergé pendant une heure environ, sa résis- 
tance intérieure, mesurée au galvanomètre différentiel avec un courant 
faible, et en partant de la formule p — SE se que j'ai posée pour ces 
sortes de mesures ('), était de 272 kilomètres de fil télégraphique, et sa 
force électromotrice, rapportée à celle de l'élément Daniell, était repré- 
sentée par 0,056, soit environ -+ de la force électromotrice de ce dernier 
élément. | 

» D'un autre côté, mon galvanomètre, construit avec un soin extrême 
par M. Ruhmkorff, avait son multiplicateur composé, comme je l'ai dit, 
de deux hélices superposées, ayant, l’une une résistance de 237 kilomètres, 
l’autre une résistance de 496 kilomètres, et les deux hélices réunies for- 
maient une résistance totale de 733 kilomètres, Or voici les résultats 
que j'ai obtenus, en introduisant d’abord dans le circuit de l’électromo- 
teur décrit précédemment différentes résistances, et en répétant alternati- 
vement les expériences afin d'obtenir des moyens de contrôle : 


Résistances Multiplicateur Multiplicateur 

du circuit extérieur. de 237km, de 733kn, 
Oo o 

FETE TE os ES PS | ‘ 1= 94 + I' = 80: 

Contre-épreuve......5\.. IE T'— 80: 
Avédromite SGAM QU, D! D-573 T 80 
Contre-épreuve . ........ 11935 I! — 80 
Arennv NE EE S20 m0. 1 I— 70 l'= 78 

Contre-épreuve....:....: I1=7o+ l'= 78 
AVecra et 60e 2 Le. 00 ET 

Contre-épreuve. ......... I1—69+ ELLE 


» On voit que l'avantage reste toujours au multiplicateur le plus résis- 
tant, même quand le circuit extérieur représente à peu près la propre ré- 
sistance du multiplicateur le moins résistant. 1] est vrai que, d’après les 
formules que j'ai posées précédemment, la résistance du circuit extérieur 
correspondant à l'effet maximum du multiplicateur de 237 kilomètres est 
98 kilomètres, et celle qui se rapporte au multiplicateur de 753 kilomètres 
est de 386 kilomètres; or 237 kilomètres est plus rapproché de 386 que 
de 98. Il aurait été intéressant de suivre l'expérience jusqu’au moment où 
la sensibilité des deux galvanomètres aurait été la même; mais, comme la 


(‘) Foir ma dernière Note Sur les transmissions électriques à travers le sol (Comptes ren- 
dus de 1876, t. LXXXIN). 
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résistance minima du circuit extérieur n’était guère représentée que par 
celle de l’électromoteur et que je ne pouvais la diminuer sans rendre les 
déviations impossibles à constater, j'ai dû me contenter provisoirement de 
ces résultats pour les circuits simples; mais nous allons voir que le pro- 
blème a pu être résolu facilement avec les circuits dérivés. 

» Dans ma Note du 4 août 1873, j'ai démontré que, si un circuit R se 
divisait en un point de son parcours et constituait deux déviations de résis- 
tance let u sur l’une desquelles (Z) était interposé un galvanomètre, le 
maximum de sensibilité de ce galvanomètre répondait à l'équation 


1 Ru : x ba? 


R+u g' 


ul 


du moins quand on ne prenait en considération que la longueur du fil 
enroulé sur son multiplicateur et qu’on supposait le diamètre de ce fil 
invariable, Cette équation signifie, en langage ordinaire, que, sur les circuits 
dérivés, le maximum de sensibilité du galvanomètre se produit quand la résistance 
totale du circuit extérieur, en dehors du qalvanomètre, est inférieure à celle du 


1? ra +"c)+2d F : 
multiplicateur dans le rapport de 1 à — (e adince Ou, ce qui revient au même, 
Tu 


; : nt k 2ab Re) SE Tr 
la dépasse d'une quantité représentée par re (rc + 24); mais ici la résis- 
o 


tance totale du circuit extérieur doit être considérée en sens inverse et à 
partir du galvanomètre, comme si celui-ci représentait le générateur élec- 
trique. 

» Pour vérifier cette déduction par l'expérience, j'ai interposé dans le 
circuit du générateur décrit précédemment un rhéostat, et j'en ai placé un 
second dans une dérivation joignant les deux extrémités du fil de mon 
galvanomètre. Dans ces conditions, la résistance R de la formule précé- 
dente était constituée par le circuit de l'électromoteur, et la résistance w 
par la dérivation. La résistance / ne pouvait figurer dans les calculs, 
puisque les points de bifurcation des deux dérivations correspondaient 
aux deux extrémités du fil galvanométrique. En faisant varier les résis- 
tances w et R, je pouvais toujours combiner une résistance totale égale, 
inférieure ou supérieure à la résistance de mon multiplicateur le moins 
résistant, c’est-à-dire à 237 kilomètres, et il me suffisait pour cela, R étant 


RH L 
————;, H représentant 
RARE 
la résistance du multiplicateur. Or voici les résultats que j'ai obtenus, en 
prenant toutes les précautions nécessaires pour ne pas faire varier Îles 


donné, de calculer & au moyen de la formule # = 
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conditions des expériences : 


Résistance Multiplicateur Multiplicateur 
Dérivations. totale, de 237km, de 233Ku, 
R — 896%" + 272 } À EE 49° ANT RS 
& — 297 \ 7 ” | 48 & (contrôle). = | 51 (contrôle). 
R=—9256 +272 3 1 56 ,_ ( 60 
u — 430 mn: 1 | 54 (contrôle), Fes | 59 (contrôle). 


» On voit, d’après ces chiffres, que, conformément à la déduction ma- 
thématique que j'avais tirée, le multiplicateur le plus résistant conserve 
l'avantage, même quand la résistance totale du circuit, extérieurement au 
galvanomètre, est égale à celle du multiplicateur le moins résistant, et que 
c'est bien au-dessous de cette résistance que la supériorité de ce dernier 
multiplicateur se manifeste, 

» Comme, avec le système des dérivations, je pouvais faire varier entre 
des limites très-étendues les résistances du circuit extérieur, j'ai voulu voir 
à quel chiffre de résistance de ce circuit correspondrait l'égalité de sensi- 
bilité des deux multiplicateurs, et voici les nouvelles expériences que j'ai 
entreprises à cet effet, avec le même électromoteur, mais un peu affaibli : 


Résistance Multiplicateur Multiplicateur 
Dérivations. totale. de 237*", de 733%m, 
R — Brokm y LE rs 78 4 27° : PT 24° + 
u — 86 27 à (contrôle). 24 ! (contrôle). 
R=012 +272 A 12 32 ! | vi 30 
u ==128 | 33 (contrôle). | 30 (contrôle). 
R—912 +272 “4 = | 30 ‘ | a 36 +" , 
u — 200 36 + (contrôle). 36 + (contrôle). 
A fr ! 

R—512 +272 163 Lente 4o | ns | {I 
2450 4o + (contrôle). 4x + (contrôle). 
R—612 +272 É 46 { 5 

= . WE : 
u — 512 | | À | 46 (contrôle). | 5 (contrôle). 
R—256 +272 36 35 + 

= l' = (] 
u — 200 | ii / | 36 (contrôle). 36 (contrôle). 


» On voit, d'après ce tableau, que c’est avec les résistances totales de 
160 kilomètres et 145 kilomètres, suivant la valeur de R, que les multipli- 
cateurs se trouvent avoir la même sensibilité, et ces résistances sont infé- 
rieures à celles du multiplicateur le moins résistant de près de moitié. Tou- 
tefois il faut considérer que ces chiffres de résistance ne peuvent être ceux 
qui correspondent au maximum de sensibilité du multiplicateur le moins 
résistant, puisqu'ils représentent par rapport à lui une limite de maxima et en 
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même temps une limite de minima pour le multiplicateur le plus résistant. 
Nous avons vu, en effet, que les résistances correspondant aux maxima de 
ces deux multiplicateurs sont 98 kilomètres et 386 kilomètres, et c’est entre 
elles que doit naturellement se trouver la résistance limite dont il vient 
d’être question, et qui doit être à peu près moyenne proportionnelle entre 
les deux nombres précédents. C’est effectivement ce qui a lieu, puisque la 
moyenne proportionnelle entre 98 et 386 est 193. 

» On remarquera encore, dans le tableau qui précède, que des variations 
considérables dans la dérivation R affectent assez peu l'intensité du cou- 
rant, alors que des variations moins considérables de la dérivation x en 
déterminent d'importants, et, quand cette dérivation est faible, l'avantage 
reste toujours aux multiplicateurs les moins résistants. J'ai eu souvent occa- 
sion, dans mes expériences sur les corps médiocrement conducteurs, de 
constater la vérité de cette déduction; ainsi, quand, avec le silex d'Hérou- 
ville et une dérivation galvanométrique de 8 kilomètres, j’employais le 
multiplicateur de 933 kilomètres, la déviation avec ma pile de 12 éléments 
Daniell n’était, par exemple, que de 56 degrés, et elle devenait de 61 de- 
grés quand je prenais le multiplicateur de 237 kilomètres. Toutefois je 
ne prenais guère en considération cet effet dans le genre de recherches 
que j'avais entreprises, car je ne cherchais, en employant le système des 
dérivations, qu’à diminuer la sensibilité de mon galvanomètre, et je pou- 
vais faire varier cette sensibilité à mon gré, en prenant des dérivations gal- 
vanométriques plus ou moins résistantes. 

» Le calcul explique parfaitement tous les effets que nous venons de 
signaler, et permet même de calculer d’avance la valeur de la dérivation u 
nécessaire pour obtenir, avec une résistance R donnée, l'égalité de sensi- 
bilité des deux multiplicateurs. En effet, si l’on égale les deux expressions 
du moment magnétique de l'aiguille correspondant aux deux multiplica- 
teurs et qu’on en tire la valeur de x, on trouve 
R(/H—4:H') 


Éel e R H) 


et, si nous supposons R = 512" + 292, soit 784 kilomètres, avec les 
valeurs de £, t’, H, H', calculées d’après les formules que j’ai données, on 
trouve 

__ _ 7152(12609 X 6783) — (28481 2131)" _…. km /CT +214 
AT 28481 (7102 + 2131) — 12659(7152 + 6783) 20467 #,224/7 (fil télég.) 
Or ce nombre n’est pas très-éloigné de celui fourni par l'expérience, qui 
est 200 kilomètres. » 


APT 
vw 
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BALISTIQUE. — ÂVote sur l'Obturateur-inflammateur central ; 
par M. E. Cossox. 


« Dans la séance du 25 juin dernier, j'ai eu l'honneur d'entretenir l’Aca- 
démie des résultats que j'ai obtenus au moyen de l’obturateur-inflamma- 
teur central appliqué à la cartouche du fusil Lefaucheux. Dans cette même 
séance, j'annonçais l'intention d'adapter mon appareil aux cartouches à 
percussion centrale. 

» Les essais auxquels je me suis livré pour arrêter le type de l'appareil 
le mieux approprié à cette dernière cartouche m’ont donné, avec les 
mêmes poudres dont je m'étais servi pour le fusil Lefaucheux, des résul- 
tats presque aussi satisfaisants. Je dois dire que la poudre employée pour 
ces dernières expériences, comme pour les précédentes, avait été longtemps 
tenue dans un lieu très-sec et renfermée dans un baril de bois tendre 
exactement fermé. 

» Bien qu’il parüt naturel que ces résultats satisfaisants dussent sub- 
sister avec des poudres d’une siccité moindre, J'eus l’idée néanmoins de 
faire de nouveaux essais, tant pour le fusil Lefaucheux que pour le fusil à 
percussion centrale, avec les diverses poudres dans l’état où on les trouve 
ordinairement dans le commerce. J’obtins alors, contre mon attente, avec 
des inflammateurs de 6 millimètres de hauteur, des résultats beaucoup 
moins favorables et même des différences quelquefois nulles. 

» L'état de siccité de la poudre semble donc avoir, toutes choses égales 
d’ailleurs, une importance exceptionnelle pour mon appareil, réduit à 
6 millimètres; or, la siccité de la poudre ne pouvant guère être obtenue 
que par une dessiccation artificielle qui présente des dangers, dont j'aifailli 
d’ailleurs être victime, j'ai cru devoir ne point autoriser actuellement la 
fabrication en grand de mon appareil. 

» Si mes expériences n’ont pas dès maintenant une valeur suffisamment 
pratique avec les poudres du commerce, j'espère du moins que de nouvelles 
recherches pourront bientôt assurer, avec ces poudres mêmes, au mode 
d’inflammation au moyen de la chambre à air, les avantages sur lesquels 
j'ai appelé l'attention de l’Académie. » 


C. R., 1877, 29 Semestre, (T, LXXXV, N° 7.) 51 
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GÉOLOGIE. — Les Pyrénées marquent la vraie ligne de séparation entre les 
étages éocène et miocène du terrain tertiaire. Note de M. A. LEyMERtIE. 


« Les auteurs de la carte géologique de la France, considérant le ter- 
rain nummulitique des Pyrénées, y compris la poudingue de Palassou, 
comme parallèle à la craie du nord de l’Europe, avaient fixé entre la pé- 
riode secondaire et la période tertiaire la date du soulèvement de cette 
chaine. Depuis lors, des études paléontologiques très-sérieuses ont prouvé 
que c’est plus bas, dans la série des terrains pyrénéens, qu’il faut cher- 
cher des représentants de la craie, et que la formation nummulitique 
appartient à l’étage inférieur du terrain tertiaire. 

» Ce résultat est une des plus belles conquêtes de la Paléontologie, et 
elle lui est définitivement acquise. Cependant le grand phénomène du 
soulèvement des Pyrénées, qui a eu des contre-coups en plusieurs parties 
de l’Europe, n’en existe pas moins, et ce serait aller trop loin dans le sens 
paléontologique que de lui refuser une influence dans la classification des 
terrains supérieurs. Nous avons déjà eu l’occasion de dire, et nous répé- 
tons ici avec une certaine conviction, que cette influence doit être prépon- 
dérante dans la délimitation des étages éocène et miocène de la formation 
tertiaire ; de telle sorte qu’on devrait regarder comme appartenant au pre- 
mier de ces étages toutes les couches tertiaires qui, à la base des Pyrénées, 
ont participé au soulèvement de cette chaine, tandis que l’étage miocène 
se composerait des couches de la plaine qui viennent buter horizonta- 
lement contre les couches inclinées de l’autre catégorie. 

» Nous allons prouver maintenant que, si l’on admet cette manière/large 
et vraiment géologique de considérer les choses, l’étage inférieur du bassin 
parisien doit se compléter par le grès de Fontainebleau, au-dessus duquel 
seulement commencerait l’ordre de choses miocène. | 

» Le dernier élément, le plus appareñt de la chaîne pyrénéenne, consiste : 
dans un poudingue auquel on a donné le nom de Palassou, qui le premier 
en a reconnu l'ancienneté relative et l'importance. Ce poudingue règne à 
la base de la chaîne centrale, dans presque toute son étendue, oùilrecouvre 
constamment et d’une manière concordante les couches à Nummulites. 
D'un autre côté, partout où l’on peut le voir en contact avec les couches 
de la plaine ou du bassin pyrénéen, celles-ci conservent leur horizontalité, 
et accusent ainsi, à l'égard du poudingue relevé, une indifférence ou une 
discordance complète. 

» Ce conglomérat grossier n'offre, il est vrai, aucun fossile détermi- 


L 
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pable qui puisse apporter quelque secours dans la question; mais, dans ia 
partie occidentale des Pyrénées, où ce poudingue n'existe pas encore et d’où 
les effets du soulèvement se sont propagés au nord jusque dans les Landes, 
celles-ci offrent une assise fossilifère qui en occupe la place et qui va nous 
fournir des arguments sérieux. Nous voulons parler de ces marnes, que 
Grateloup appelait fahlun bleu, qui reposent, comme le poudingue, sur le 
nummulitique proprement dit, dont elles partagent l’inclinaison, tandis 
qu’elles sont recouvertes en discordance par un autre fahlun (fahlun jaune, 
Grateloup), dont les couches sont horizontales et qui est d’ailleurs géné- 
ralement regardé comme miocène. Le fahlun bleu est donc, comme le 
poudingue de Palassou, l’élément pyrénéen le plus récent et doit être 
éocèue dans nôtre maniere de voir. | 

» Or ce fahlun bleu renferme beaucoup de fossiles, notamment la Natica 
crassatina, que les paléontologistes s’accordent à mettre sur l'horizon du 
grès de Fontainebleau; donc ce grès est éocène, si l’on accorde aux Pyré- 
nées l’nfluence qu'elles méritent et que nous réclamons pour elles. 

» Si donc les savants ingénieurs chargés de exécution de la carte géolo- 
gique détaillée de la France ont adopté la limite de l’éocène indiquée par 
les Pyrénées, ils sont dans le vrai et il y a lieu de les féliciter, loin de par- 
tager les regrets que M. Hébert vient d'exprimer à cet égard dans une 
Communication récemment publiée dans les Comptes rendus de l’Académie. 

» J’ajouterai ici que, parmi les savants qui accordent aux coquilles une 

“prépotence quelquefois exagérée, je pourrais en citer qui, par la seule con- 
sidération des faunes parisiennes, ont rattaché le grès de Fontainebleau à 
l’éocène, en protestant ainsi contre un démembrement du bassin de Paris. 
Je me contenterai de citer M. Deshayes. D'un autre côté, je signalerai l’opi- 
nion de de Verneuil, qui considérait le poudingue de Palassou comme 
parallèle au grès de Fontainebleau. » 


M. Janssex annonce à l’Académie que les amis de M. de Lesseps sont 
maintenant complétement rassurés sur les suites de l'accident qui leur avait 
donné, il y a quelques jours, un-moment d'inquiétude. 


M. le Président charge M. Bertrand, Secrétaire perpétuel, et M. Janssen 
de transmettre à M. de Lesseps les témoignages de sympathie de ses con- 
frères. 


4 ? “ 72 . 2: 
M. pe LA GouRNERIE fait hommage à l’Académie d’une brochure qu'il 
14 
J Î LE] 
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vient de publier et qui a pour titre « Coup d'œil sur l'exploitation des 
Chemins de fer français ». (Extrait de la Revue de Bretagne el Vendée, juin 
et juillet 1877.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. D. Tommwasr soumet au jugement de l’Académie des « Recherches 
physico-chimiques sur les divers états allotropiques de l'hydrogène ». 


(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Berthelot, Debray.) 


M. C. Rosmanx adresse un « Résumé de ses recherches sur la glvcérine, la 


cellulose et la gomme. » 

L'auteur indique, pour prendre date, les réactions qui lui ont permis 
de transformer ces substances les unes dans les autres, et se réserve de 
donner ultérieurement le détail de ses recherches. 


(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Berthelot, Debray.) 


M. Cuaraxezr adresse une Note relative à un moyen pour empêcher la 
rencontre des trains, sur les chemins de fer à une seule voie. 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Srravo-Psarnas adresse une Note relative à un remède contre le ver 


_ 


solitaire. 
(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. Rozzaxo, M. PissarezLo adressent diverses Communications relatives 


au Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. D. CoLapox transmet à l’Académie le programme du Congrès inter- 
national des Sciences médicales (5° session), qui doit se réunir à Genève du 
9 au 15 septembre prochain. 


ASTRONOMIE, — Le systéme de Sirius. Note de M. C. FLammariow. 


« Les observations faites sur le compagnon de Sirius, découvert en 1862, 
sont maintenant assez nombreuses et s'étendent sur un arc assez sensible 
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pour nous permettre d'examiner si ce compagnon suit exactement l'orbite 
annoncée par la théorie. 

» On se souvient que les irrégularités périodiques reconnues dans le 
mouvement propre de Sirius ont conduit, dès 1844, Bessel à supposer, 
dans le voisinage de la brillante étoile, un corps perturbateur invisible, à 
l’action duquel ces irrégularités seraient dues. L’ascension droite subit la 
correction périodique suivante (dernière Table de Newcomb) : 


184930. HéosSs 1861,4.,.. ed 132 1879,4.... 0086 
1846,0.... <+0,107 1864,4.... —o,147 1882,4..,. —0,0/6 
1849,0..,. +0,035 OO ce — 0152 1885,4.... 0,007 
1852,0..,. —0,024 1870,4.... —o,149 1888,4.... <-0,072 
1659,4.... :—0,076 1873,4.... —0,137 1890,4.... —<+-0,120 
1858,4.... —0,109 1876,4.... —o,117 1892,4..., 0,152 


» En 18br, Peters calcula, dans l'hypothèse de Bessel, l'orbite théo- 
rique qui satisferait aux perturbations observées et trouva : 


Passage par l’apside inférieur. ........ 1701,431 
Mouvement moyen annuel........... 7°, 1865 
A nn euro à en eat 007 
CPS LOT ANR RARE 0 ,7094 


» Onze ans plus tard, le 3r janvier 1862, Alvan Clarck trouvait ce com- 
pagnon en dirigeant sur Sirius son nouvel objectif de 47 centimètres. Le 
satellite était perdu dans les rayons de la brillante étoile, mais était cepen- 
dant très-perceptible : c’est un astre de 9° grandeur. Depuis, il a été assi- 
dûment observé chaque année. 

» Il se trouvait presque exactement à l’est, et sa position s’accordait 
assez bien avec la position théorique. En 1864, Auwers calcula de nouveau 
l'orbite d’après l’ensemble des observations du mouvement propre, et 
trouva les éléments suivants, qui ne sont pas très-différents des premiers 


et les confirment : 


Passage par l’apside inférieur... .-...  1793,800 
Mouvement moyen annnel.,... ..... 1°,28475 
PéModer ER ATAUE es. 0 TOR DOS TE 49%", 418 
ace nt Dutuée oi « 20300 10 


» La derniere orbite calculée par Auwers, mise sous la forme des or- 
bites d'étoiles doubles et présentée comme définitive, est la suivante : 


Miss 1043.270, 
Lo 0i6n!,6, 
ÿ = = 10°04!,0; 
i = 798,7, 
e — 0,6148, 
Lg TERRE 


P — 49", 399. 
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» D’après ces éléments, les limites de distance auraient dù être 2”,3r à 
302°,5 en 1841,84 et 11/,23 à 71°,7 en 1890,13, et l’éphéméride est : 


1862,0 85,4 10, 10 OA Once 65,5 10,05 
RE 6 A EE M à 79,9 10,78 | 1850 ,0 Rank 62,1 10,59 
1068 0 WA: 75,0 1913 | 1970, 0% LA, 58,4 10,05 
LOTO: 8 70,3 11,20 | 1880,0 b4,2 9,33 


» Or voici la série des mesures micrométriques que j'ai réunies et con- 


signées dans mon Catalogue des étoiles doubles en mouvement : 


1062,08. 106ur D EU AE 1866,24  78%6 10734 Tu. 
62,19 84,6 10,07 Bo. 66,26 75,4. 10,57! Ea 
02,23 60,0, 10,42 /Ruü 66,29" 7130}40, 11 PSE 
62,26: 293;9%a'm. Ls. 69522, 721410982236 
03,39 46004 03 Se 61,24 5072,3 0m: me Fo. 
63321 +. 6m 20-9,0404/ Ru 67,28: :914 ,5/190, 80 CM Eat 
0359127. 95-50 rotee, 68,25:: 710 20h 002 RVEE 
63,2 82,8 n.m. Bo. 68,24: 60,9 ML, 30 0-ÆIT 
64,08 78,5 10,50 Mt. 69,26, 72 Bi 99 “ET 
64,25 4 00 M0 032 Le 69:10 %:74:7040526 0 :Br 
64,15 799,0 10,90. Mt. 09, 15.4 2ñ3 02 4Pe 29 V0 
64,20" 79,20 10,40 0 74. 69,20 -08.6 16,26 "Dm 
64,217 00,7°0,07 JL: 710,24 65,0 12,06 Vo. 
64,22 8,6 10,70 Bo. 71,16. 65,9 10,76 Fr. 
0F,220020 T0 ox 11:29 0420 AP FAT US 
64,23 84,9: 10,00 Da. nr,25 4% 6d)rtar0 le: 
64,24 79,7 n.m. Wi. 12, 10515928 MEET ON 
09,20,4-77, 2% 10,00 212 72,204 DISTINCTES 
65,20 . 176,8: 10,771 Fo, 13,20 65,05 1020 EX 
65,21 ::90 2010/6002, 135224% 60:09:,1H10:,65!: Du; 
65,22 : 75,0»/10,8714 89, 13,91, :9934/. 12,272 NW. 
65,24 77,8 10,77 Fo. 13,93 64,9 11,29  Ws. 
65,29: 417008 20.20: Ti. 14416 %:59,@ 18,400 NW 
65,26 %. 76,0 L9;0 Bo. 74,19 58,7 10,99 Ho. 
65,301 1nn jo "”"g;,a En. 74,23" 6760 2 11; 044 Ma 
66,07 77,2 10,43 Kn. 15,210/19921:140.,0115 Du: 
06,20 nm. 10,74 VB: 15,210 00D/ NET, EDEN 
Gb AO TBE EG. 0e 2e 18,21 068,9 11469 Ho: 
66,207 74,4,62r:29. ‘Fo. 79,28: 66,3.:1r,08 Ha. 
66,20 ::73%,82410,09 Ti: 16,09; 84,0% 448% (Ho 
66,22, 94.440307 ouEa. 16,21: 105,2 4dp10 Hs 
60,22 ©194,09- 10,20 1 Ha. 77:16 453,0 111,99 Ho: 
66,55: 24,09 10,97 "NW. 7280003 TOME 


AC—Alvan Clarck; Bo— Bond ;Rü = Rumker ; Ls = Lassell ; Se = Secchi ; 5, — O. Struve; Mt= Mitchell; 
Da—Dawes; Fo= Forster; Ti=—Tietjen; En — Engelmann ; Kn=Knott; Bh= Bruhns; Ea — Eastman; 
Ha — Hall; Ne—Newcomb; Ho=— Holden; Tu— Tutle; Vo— Vogel; Du—Duner; Pe= Peters; Fr. = Fer- 
rari; Ws — Wilson et Seabroke. 

» En comparant à l’éphéméride les observations, dont les principales 
sont dues aux habiles observateurs de Washington, on voit que l’angle 
diminue plus vite qu’on ne l'avait annoncé, tandis que la distance a con- 


tinué d’augmenter depuis 1870, au lieu d’avoir atteint son maximum cette 
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année-là, comme l'indiquait l'orbite calculée. C’est ce qu’il est surtout 
facile de constater du premier coup d'œil sur la figure ci-dessous, qui n’est 


Toit apparente 37 
UCUlée _ 


me. QU. me 


l'orbite absolue + 


ee un ce mme se ms mer 


77 distance apparente 


qu'une première approximation, qui est construite à l’échelle exagérée de 
1 centimètre pour une seconde, et sur laquelle l'arc parcouru est simple- 
ment divisé en parties égales correspondant au milieu de chaque année, 
mais qui est suffisante pour montrer la divergence. L’orbite apparente 
observée croise dès 1869 l'orbite apparente calculée et se projette en dehors 
suivant une toute autre courbe, qui sera plus vaste et moins excentrique. 
Le compagnon observé appartient certainement à Sirius, et ne forme pas 
avec la brillante étoile un simple groupe de perspective, car, dans ce cas, 
son mouvement eût été rectiligne et Sirius s’en serait éloigné dans le sens 
indiqué par la flèche qui représente le mouvement propre : 


Æ — 0”,503[ — 0°,035 X 15 X cos®]; DP + 1”,23; résultante — 1”,33. 


Le mouvement angulaire moyen n’est que de 2°, 15 et peut être considéré 
comme ayant été régulier (‘), en tenant compte des erreurs d'observation 


(') Cependant on remarque un ralentissement assez frappant de 1866 à 1869 et une 
accélération de 1869 à 1871. 
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assez sensibles dans ce couple si difficile à mesurer. Si c'était là le mouve- 
ment moyen général, la révolution du satellite serait beaucoup plus longue 
qu’elle ne doit être pour correspondre aux perturbations, et s’éleverait à 
167 ans environ. Mais l'arc parcouru est encore trop exigu pour qu’on 
puisse rien décider sur ce point, et comme les irrégularités du mouvement 
propre exigent que la période soit de 49 ans, nous sommes conduits à 
conclure ou bien que le compagnon observé va accélérer son mouvement 
et se retrouvera à l’ouest en 1892, ou bien qu’il y a un autre corps pertur- 
bateur non encore découvert, plus rapproché et plus rapide. 

» Nous devons réserver toutes nos conclusions sur l’existence d’un ou 
plusieurs satellites, comme sur toute différence de période entre l'orbite 
observée et l'orbite calculée; mais le fait incontestable à conclure, c’est 
que les positions observées ne correspondent pas à celles de l’éphéméride, 
et que l'orbite qui en résultera diffère de l'orbite calculée. » 


ASTRONOMIE. — Remarques, à propos d’une Communication récente de M. Faye, 
sur la relation entre les taches solaires et les variations de la déclinaison 
magnétique; par M. R. Worr. 


« Je viens de lire, avec le plus grand intérêt, dans les Comptes rendus du 
30 juillet, la Communication de M. Faye sur la partie cosmique de la Mé- 
téorologie. Non-seulement je suis d'accord avec ce savant sur le critérium 
qu'il adopte, mais, selon moi, pour qu’on puisse admettre que deux phé- 
noménes soumis à la même période moyenne sont-produits par la même 
cause, il faut que les anomalies de l’un de ces phénomènes se reproduisent 
dans l’autre. Or c’est justement ce qu’on observe pour les taches solaires 
et les variations magnétiques, comme je l’ai démontré dans plusieurs pu- 
blications présentées à l’Académie, et comme cela résulte d’un simple coup 
d'œil jeté sur le diagramme construit par moi pour l’exposition de Ken- 
sington, et dont la Société astronomique de Londres a ordonné deruière- 
ment la publication. | 

» La période commune de 11 £ ans, que j'ai signalée pour ces deux 
phénomènes en 1852 n’a été nullement modifiée par mes études poursui- 
vies pendant plus d’un quart de siècle. Au contraire, la période donnée 
d’abord par M. Lamont, et reproduite dernièrement par M. Broun, ne 
repose que sur l’intercalation arbitraire d’un maximum entre 1788 et 1804, 
que personne n’a observé; elle me parait donc devoir être rejetée. J'ajoute, 
avec pleine conviction, que le parallélisme entre la fréquence des taches 
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solaires et la variation de la déclinaison magnétique se joint dès à présent 
aux faits scientifiques les plus sûrs. 

» Quant aux autres phénomènes météorologiques, je pense, avec M. Faye, 
que l'on n’a pas encore réussi à démontrer leur connexion intime avec 
l’état du Soleil; c’est justement pour procurer aux savants qui se sont 
occupés de ces relations une base sûre, que je viens de publier les lon- 


gues séries dont j'ai donné connaissance à l’Académie des Sciences dans 
mes dernières lettres. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation de Riccati ; par M. Genoccur. 


« On sait que M. Liouville a le premier eu l’idée de soumettre à un 
examen rigoureux les cas d’intégrabilité de l’équation de Riccati. Sa mé- 
thode était très-remarquable, mais l’une des propositions qu’il employait, 
non-seulement n’était pas exactement démontrée, mais n’était pas toujours 
vraie. Je vais rappeler, en peu de mots, la suite de ces raisonnements. 


e : dy : B at: 
» On se propose l'équation = = Pÿ, avec P — À + -, et,en désignant 


par p. un nombre entier positif, par u = >y" la somme des puissances de 
plusieurs valeurs de y élevées à l’exposant x, on forme un système d’équa- 
tions qui servent à déterminer u. On démontre que, si la valeur de u estra- 
tionnelle, elle ne pourra avoir pour dénominateur qu’une puissance de x, 
et se réduira ainsi à une suite de monômes. Mais, cela posé, pour prouver 
que cette forme est impossible, et que, par conséquent, y n’est pas une 
fonction algébrique de x (les solutions insignifiantes u = 0, y = o étant 
écartées), on mettait en évidence les plus hautes puissances de x dans les 
fonctions w, u', uw”, ..., qu'il faut considérer, et l’on écrivait 


ONE RQ EN NES ENST TES A AE 


... , 
d'où l'ontiraitn,=n—1,h,=nh;n, = n, h; = —puAh,eten général 
Nog — 1, R9 = ce 1)7RATC,; Nogr = AI; Roqu LE (= 1) R AT Cages 


avec des coefficients numériques C,, et C,,., essentiellement >> 0. (voir 
[: 
Journal de Mathématiques, 1841, p. 4-7). Or cela est exact si z est positif ; 
si z est négatif, on peut encore justifier la conclusion, quoique alors C:, 
et C4, soient de signes contraires, savoir : C:, > 0 et Csys, << 03 mais, Si 
n=0, ces formules sont erronées, car on a %,= — 2, et, en général, 
og = — 2. Ainsi la démonstration est insuffisante ; mais, de plus, la pro- 
CR, 1877, 2° Semestre, (T. LXXXV, N° 7,) 52 


( 592) 


position n’est pas exacte. En effet, pour B = 12, p. = 2, on peut prendre 


6 45 225 
HIT aa Ua Aa 

et, plus généralement, les théorèmes de M. Liouville montrent que la pro- 

position précédente est fausse lorsque B est de la forme (6 + 1), B étant 

un nombre entier positif (même volume, p. 12). 

» J'ai fait ces remarques dans un Mémoire de 1864, où je cherchais à 
démontrer rigoureusement les conclusions de M. Liouville en suivant la 
voie tracée par lui-même; mais une erreur de signe affecta mes calculs et 
rendit ma démonstration insuffisante. Ayant repris plus tard ce sujet, :je 
suis parvenu à compléter la démonstration de deux manières différentes 
dont je vais indiquer la plus simple. Je me fonde toujours sur la théorie de 
M. Liouville, qui a le mérite d’avoir inauguré et accompli en grande partie 
ces recherches difficiles. 

» Le raisonnement étant exact pour 7 positif, il est donc démontré que x 
ne sauraitêtre une fonction rationnelle de x avec une partie entière, si cette 
partie n’est pas constante (on suppose À différent de zéro). Mais, en ordon- 
uant la païtié fractionnaire par rapport aux puissances ascendantes de x, 
on obtiendra un autre système d'équations, traitées aussi et résolues par 
M. Liouville (Journal de Mathématiques, 1840, p. 445-446), ‘et désignant 
par Àx’ le terme de x le moins élevé, on trouvera que r est racine d’une 
équation du degré p. + 1 et de la forme (1 — nf + ny, où B et y sont les 
valeurs de @ dans l'équation @(9 — 1) — B, et z doit prendre toutes les 
valeurso, 1, 2, ..., . Comme ff + y = 1, il en résulte 
rLn ad r—b+n 
D'ONES NE VO PO 
et, r devant être un nombre entier négatif, B et y seront deux nombres ra- 
tionnels de signes contraires. Soit f négatif : nous le changerons en — £, et 
nous aurons B = G{B + 1), avec f commensurable et positif. On a donc ce 
nouveau théorème : w ne peut avoir une partie fractionnaire que si la quantité 
B est réductible à celte expression. 

» Lorsqu'on a reconnu que x ne peut être une fonction rationnelle, on 
fait y = e/“*, ce qui donne 


et on cherche les intégrales rationnelles de cette équation. On prouvera, 
avec M. Liouville (Journal de Mathématiques, 1841, p. 7-12), que B 
doit être non-seulement commensurable, mais entier. Si cette condition 


D LA 
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n'est pas vérifiée, £ n’aura pas des valeurs rationnelles, et y ne sera pas 
une fonction finie explicite de x, excepté dans le cas de B — o ou fe oi 
» On applique ces résultats à l'équation 


d?v de 


BA TE — gv— 0, 


dz 
en faisant z = x°, 0 — x7%%7, d’où il suit 


æ&y 


= FE FA IE: Le] F2 


On conclut que, si g n’est pas nul, 4 dans ce cas n’aura pas de partie en- 
tière qui ne soit pas constante, et aura une partie fractionnaire seulement 


lorsque (a — 5) (a — :) pourra se réduire à la forme G(B + 1), 8 étant 


commensurable et positif, ce qui exige que & soit un nombre commensu- 


É , I 3 $ . : 
rable non compris entre sb Si a est incommensurable, ou compris 


RARE : à 
entre —et-» x ne sera pas une fonction rationnelle, et y ne sera pas une 


fonction algébrique, ni même une fonction finie explicite de x. Il s'ensuit 
que # ne sera pas non plus une fonction finie explicite de z. 


1 3 ‘ . 
» Dans le cas de g — 0, et dans ceux de a — seta= - l'équation est 
intégrable. 


è ' I An & JA 5 
» Si a est commensurable et compris entre — et —» il faut différentier un 


< AY, : d?v É 
certain nombre 7 de fois l'équation entre set z, et, posant =; — v', on ob- 
tiendra 
d?v! de (a Fe do’ ' o 
”. = + fm ON pre à 
st 7 n) dz D : 


on peut aussi différentier n fois l'équation 


d?v! do’ L 
(an) —gv—=0, 


æ# = 
dz! 
20! 


et, posant > == #, on trouvera l’équation entre vet z. Mais, appliquant aux 


équations en ?’ la proposition démontrée, on peut affirmer que v’ n’est pas 
une fonction finie explicite, lorsque a + nm où & — n est compris entre 


3 a s 
= et =, et en conclure que dans la même hypothèse # n’est pas non plus 
OUR | 
une fonction finie explicite. Ainsi l'équation proposée ne sera intégrable 
- I Là . x . ss , n . 
que si a — se réduit à un nombre entier, positif, négatif ou nul, puisque, 


ba. 


2 
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dans tous les autres cas, on pourra choisir z, en sorte que a + n soit com- 
5 I 3 
pris entre — et —: + 
2 2, 


AE : 3 
» Sil'onfait À = {pb (a :) (a _ =)» on aura 


D] 


d?y B 
ar (a+ a £ 


etil s’ensuivra cette conclusion, qu’une telle équation n’est intégrable 
sous forme finie que dans le cas de B = G(B + 1), f étant un nombre en- 
tier nul ou positif, ce qui est le théorème connu de M. Liouville. » 


GÉOMÉTRIE, — Note sur les courbes qui ont les mémes normales principales ; 
par M. B. Niewexecowski. 


« En suivant la marche indiquée par M. J.-A. Serret, on peut démontrer 
sans difficulté les réciproques des deux théorèmes dont il est question 
dans la Note de l’illustre académicien (séance du 6 août 1877). 

» À cet effet, imaginons qu’à partir d’un point M d’une courbe gauche 
on porte sur la normale principale une longueur constante MM, — /, et 
considérons la courbe (M,) décrite par le point M,. On a, en conservant 
les mêmes notations et en tenant compte de la condition dl = 0, 


(1) ds,cosu, — ds cosa — — l(cosado + cos\dr), 
et deux équations analogues. En multipliant ces trois équations par cosë, 
cosn, Cosé, et ajoutant, on obtient 5 

ds, (cos a, cosË + cos, cosn + cosy, cosë) = 0 : 
donc la droite MM, est normale à la courbe (M,). Je dis maintenant que, si 
l'angle w des deux plans osculateurs des courbes (M) et (M,) aux deux 


points correspondants M et M, est constant, les deux courbes auront les 
mêmes normales principales. En effet, la condition d cosw = o donne 


cos a dcos ou, + cos a, dcosa + cosf dcosf, 
+ cosf, dcosf + cosydcos'y, + cosy, dcosy = 0; 
mais 
dcosa, = cosé, do, dcosa, — cosëdo..., 


donc 
do, (cosacosé, + cosficosn, + cosycosé,) 
+ do(cosa, cos + cosf, cosn + cosy, cosé) — 0; 


DENT NE 


TS SOU ST 
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la seconde parenthèse est nulle, comme on l’a vu plus haut : il en est de 
même de la première; donc la normale principale en M, à la courbe (M,) 
est perpendiculaire à la tangente en M à la courbe (M); par suite, elle se 
confond avec la droite MM, 

» Supposons maintenant l’angle w variable; en multipliant les équa- 
tions (r) par cosa, cosf, cosy, puis par cos), Cos}., COSy, et ajoutant chaque 
fois les résultats, on trouve 

cos w ds, — ds — — ldo, 
sin © ds, = — dr, 


et, par suite, en éliminant ds, et introduisant les rayons des deux cour- 
bures, 


l U 
a 57 Nünge 
ou bien 
m2 A 
(3) k (ang w — R(/—p) , 


» En rapprochant ce résultat du précédent, on voit que, si p et R étant 
les rayons des deux courbures en un point M d’une courbe gauche, on 


peut trouver une ligne de longueur constante /, telle que le rapport UpEYS à 


A , , Le 
soit lui-même une constante représentée par > tangw, en portant sur Ja 


normale principale la longueur constante /, à partir du pied de la normale, 
l'extrémité M, du segment obtenu décrira une courbe telle que les plans 
osculateurs en M et M, feront un angle constant w et, par suite, les deux 
courbes (M) et (M,) auront les mêmes normales principales. 

» Remarque. — La première partie du raisonnement précédent suppose 
que l’angle w n’est pas nul. S'il en est ainsi, la formule (3) montre que 


F = 0, la courbe (M) est plane, et il en est de même de la courbe (M, ); 


mais, dans ce cas, le théorème est évident. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — MNote sur le patinage des roues des machines 
locomotives ; par M. Rasevr. 


« Tous les ingénieurs de chemins de fer connaissent le phénomène dé- 
signé sous le nom de patinage. Mais on l’a toujours considéré comme acci- 
dentel et comme ne se produisant que lorsque le coefficient de frottement 
des roues sur le rail, ou, comme disent les praticiens, l’adhérence, tombe 
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au-dessous de la limite normale sur laquelle on se base pour le calcul des 
charges que doivent remorquer les machines. i CRT 

» J'ai observé, depuis quelques mois, une série de faits qui me permet- 
tent d'affirmer que le patinage est un phénomène beaucoup'plus général et 
beaucoup plus complexe qu’on ne le supposait, et je vais faire connaître 
dans quelles circonstances j'ai été amené à faire ces observations. 

» Le 1° mai de cette année, j'avais été chargé de l'essai d’une machine 
neuve à grande vitesse, livrée à la Compagnie du chemin de fer du Nord 
par la Société alsacienne de construction de machines. Cette machine avait 
des roues couplées de 2",10 de diamètre et le poids adhérent porté par 
ces roues était de 27 000 kilogrammes environ. Le temps était beau et sec, 
le profil de la voie était en pente de 0,005 par mètre. Le régulateur était 
ouvert en grand, la pression effective était, dans la chaudière, de 86,5 par 


centimètre carré. Dans ces conditions, la machine descendant la pente et 


n'ayant aucune charge à remorquer, nous atteignimes une vitesse de transla- 
tion de 120 kilomètres par heure, ce qui aurait dù correspondre à une 
vitesse des roues couplées de 303 tours par minute ; or leur vitesse réelle 
était de 360 tours par minute. Elles patinaient donc sur la voie, et, sans 
cette circonstance, la vitesse de translation aurait dû être de 143 kilomètres 
par heure. Le patinage ou glissement relatif était donc de 2% = 0,19. 

» Fort étonné de ce singulier résultat, je répétai les mêmes observations 
sur un certain nombre de machines de types différents, en comparant leur 
vitesse de translation réelle sur la voie à la vitesse de rotation des roues 
motrices : j'ai toujours trouvé que le patinage est presque nul quand les 
machines remontent une rampe, et qu'il est au contraire très-notable en 
descendant. Il augmente rapidement avec la vitesse, mais paraît être plus 
grand à vilesse égale sur les pentes que sur les rampes. Sur ces dernières, 
c’est-à-dire en descendant, il varie entre 13 et 25 pour 100. Il est donc, en 
moyenne, de 20 pour 100, et sa suppression, si elle était possible, entraïîne- 
rait une économie correspondante dans la consommation du combustible 
et dans l’usure des bandages et de la voie. 11 y a doncun grand intérêt à 
savoir quelle est la cause de ce singulier phénomène. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le régime des vents et l’évaporation dans la région 
des chotts algériens. Note de M. A. Axcor. 


« Dans la séance du 28 mai dernier, à propos des réserves exprimées 
par M. Dumas sur le projet de création d’une mer intérieure en Algérie, 


( 597 ) 

M. d’Abbadie émettait le vœu que des études fussent faites sur le régime 
des vénts dans la région des chotts. Les données à tet égard ne manquent 
pas entièrement : on peut les trouver dans les publications du service 
météorologique algérien, organisé, il y a trois ans, par les soins persévé- 
rants de M. Charles Sainte-Claire Deville, et qui fonctionne avec une régu- 
larité remarquable sous les ordres du général commandant supérieur du 
génie, et sous la direction spéciale de M. le commandant Bongarçon, chef 
d'état-major du génie en Algérie. à 

» Chargé, presque dès l’origine, par M. Charles Sainte-Claire Deville de 
centraliser les observations algériennes et d’en diriger la publication, j’es- 
père pouvoir présenter prochainement un travail d'ensemble sur le régime 
des vents dans le nord de l'Afrique ; mais je crois bon de publier, dès main- 
tenant, quelques données plus spécialement relatives au projet qui inté- 
resse actuellement l’Académie. 

» La région des chotts est bornée, on le sait, du nord-est à l’ouest par 
les monts Aurès et le Grand-Atlas ; au sud, elle ouvre directement sur le 
Sahara. Du nord-est à l’ouest l’air est ainsi constamment refroidi par les 
montagnes, tandis qu’au sud il s’échauffe au contact du désert. D’après les 
lois ordinaires de la circulation atmosphérique, l’air doit affluer des régions 
froides vers les régions chaudes, ce qui tend à produire, au-dessus des 
chotts, un vent général compris entre le nord-est et l’ouest, avec prédomi- 
nance du nord-ouest. À ce courant doivent se joindre des vents d’est 
. venant du golfe de Gabès, qui s’échauffe, surtout en été, moins que le 
Sahara. Cette explication est, du reste, conforme avec tous les faits connus : 
les importantes recherches de M. Brault sur le régime des vents dans 
l'Atlantique nord ont parfaitement montré le rôle que joue, sur la côte occi- 
dentale d'Afrique, le Sahara, comme point de convergence des vents. 

». On ne saurait donc, a priori, compter, pour la région des chotts, sur 
des vents du sud, sud-ouest et sud-est, qui, dans la pensée de M. Rou- 
daire (!), seraient les vents dominants de cette contrée. L'observation ne 
fait que justifier les prévisions énoncées plus haut. 

» Considérons, en effet, la ville de Biskra, qui se trouve au nord-ouest 
des chotts, à mi-chemin entre leur extrémité occidentale et l'Atlas. On y 
possède une série régulière d'observations faites trois fois par jour, à 
7 heures du matin, 1 heure et 7 heures du soir. Cette série a commencé 
le 1° janvier 1874, et est faite par des adjoints du génie, observateurs 


(:) Comptes rendus, séance du 25 juin 1877, p. 1512. 
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exacts et consciencieux. Le dépouillement des feuilles d'observation m'a 
permis de former les tableaux suivants qui donnent, pour chaque saison, la 
proportion des huit vents principaux sur cent vents observés réellement, 
c’est-à-dire en ne faisant pas entrer les calmes dans la somme. 


. BiskRA. 


Proportion de chaque vent sur cent observations (?). 


N. NE. E. SE. S, SW. W. NW. 

Er ae MERE 28,5 5,9 21,9 hi 2108-9109 "OUEST 

M IVMBTSAL AUOT 0,8 0,9% 112,4 4,5 1,1:063 0 1046042 76,6 
É ASTON SAUT di. 24,0 12,9 Gin 6,4 0,55::040:4{ 00110432 
Moyenne ....... 17,8 6,511 1826041497 1H 204 1,800 9354 
SURASTÉ Retro ie ns taniG 002 B1 2 6,8 5yarr at a2tlott 480 
HINABTRS Line à PE MAR RCE RC EE. 3,0 ON" 10, OS 10 39,2 
2 LOTO ET NES LR ESS La 0,9 ts 5,6: ot: PO. CEA 2ES 
£ | Moyenne...... se a OMEL T6 MES TO a FUBRR TS 43,1 
18743. A0 FROLENS 6 0,4. :Ao,@21:1159 L'H12,0NÈ8s22080;0 2 50 
OT ES ae Le 7,17 1,7 47,3 2,4 2,8" ty 100 4815 OU O0 

13 MOIS dues sos he 0,5 2,0 3,0: 0,000, 08-0930 
Moyenne ....... 4,0 2270,020;1 554 6,0, 21,440, 083120 

ARS 1 CE RE 340 RS er LA 2,1 Mo MEN TR 0 a DFE 
PARTS NP, Apr 19,7 D, TR 2170 17 0,681 000 730 
£ 1876 AAC HER 13.071364 0,0 0,0 d;4025:0 40% 06 2E5o3a 
< Moyenne.._..... 0:58 Hawsir 1846 1,1 148:100}30% 644 “5346 


» Quant à la proportion des calmes au nombre total d'observations, elle 
est, en moyenne, de 17 pour 100. 

» Les résultats seront encore plus frappants si l’on groupe d’une part les 
vents de NE, N et NW, et de l’autre ceux de SE, $S et SW ; on obtient ainsi 


les nombres suivants : 


Proportion, sur cent vents observés, dès vents 
TE 


Hiver. Printemps: Été. Automne, Année, 


De NE, Net NW. 977,7 68,9 53,0 99,0 0,3 
De SE, S et SW. 7,3 6,9 12,7 or 5,5 


(>) Conformément aux habitudes qui prévalent maintenant en Météorologie, les vents 
d'ouest sont désignés, dans les tableaux, par la lettre W. La lettre O avait l’inconvénient de 
désigner à la fois l’ouest en français, et l’est (üst) dans les publications faites en langue 
allemande. 

De même, nous ayons conservé la division météorologique de, l’année, commencant Île 
1% décembre, de façon que l'hiver comprenne les trois mois froids (décembre, janvier, 
février), et l'été les trois mois chauds (juin, juillet, août), 
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» Les vents favorables au projet de M. Roudaire sont aux vents défavo- 


rables dans le rapport de 1 à 9,4, au moins pour la période considérée, 
En admettant la possibilité du remplissage, les vapeurs qu’ils émettraient 
seraient donc emportées presque totalement vers le Sahara, sans profit 
pour l'Algérie (!). 

» Quant à l’évaporation, elle intervient plutôt comme cause défavorable, 
et les chiffres sont doubles de ceux que l’on avait supposés jusqu'ici. Les 
observations faites avec l’évaporomètre Piche, qui représente à peu près, 
on le sait, l’évaporation à la surface d’unenappe d’eau, donnent les nombres 
suivants : 


Épaisseur en millimètres de la couche d'eau évaporée en moyenne, par jour. 


1874. 1875. 1876. 

Fanvies ini. à sure pe 3,8 2,8 
Ferheltent ir it 3,8 4,9 TN 
BR nds hs sic Da 4,8 6,3 
Avril... 6,4 6:28 7,7 
ET RTRIRÉ ; 737 7 4 9,9 
June): TE DURE 9,7 8,5 10,2 
Juillet”, . 6724 11,0 sh 11,8 
Anders, 2e 24 9,3 737 8,6 
Septembre....,. 7,3 (6,2) ©) 6,4 
Octobre..... de 38 5,0 4,8 4,6 
Novembre.....,.. 2 4,0 er 
Décembre. ....,.. 2:0 20 4,5 
Moy. de l’année. 15 5,8 6,9 


» Comme on le voit, c’est à une moyenne de plus de 6 millimètres qu'il 
faut estimer la couche d’eau enlevée en vingt-quatre heures, par l’évapora- 
tion, à la mer projetée; cela porterait au moins à 78 millions de mètres 
cubes la quantité d’eau que le canal de communication devrait laisser 
éconler chaque jour pour maintenir constant le niveau de la mer saha- 
rienne. » 


_—_— 


(*) Des observations faites dans un autre endroit de Biskra semblent donner une propor- 
tion un peu plus grande de vents de SE. Mais les vents de NW restent toujours de beaucoup 
les plus nombreux; cette deuxième série, du reste, est trop incomplète jusqu'à ce jour, 
pour fournir des résultats importants. S'il m’est possible d'obtenir les mois d'observation 
qui ne me sont pas parvenus, je publierai les résultats de la comparaison entre les deux 
stations et ceux d’autres observations, faites il y a bientôt trente ans. 

(2) Nombre interpolé, par suite du manque d'observations en septembre 1875. 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la vapeur de l’hydrate de chloral. 
Note de M. L. Troosr. 


« La méthode que j'ai donnée pour établir l'équivalent en volume des 
substances vaporisables (*) comporte, dans son application à l’hydrate de 
Chloral, deux modes opératoires différents. 

» I. Le premier procédé, décrit dans ma Note du 2 juillet, consiste à 
faire vaporiser l’hydrate de chloral dans un espace renfermant déjà une 
certaine dose de vapeur d’eau émise par un sel hydraté. Suivant que la 
tension de cette vapeur d’eau s'ajoute, ou non, à celle de l’hydrate de 
chloral, on en conclut que celui-ci existe ou est décomposé. À cet effet, 
on introduit l’hydrate de chloral dans la chambre barométrique, où l’oxa- 
late neutre de potasse hydraté a été préalablement maintenu assez long- 
temps pour acquérir sa tension de dissociation. 

» Nous avons vu à quelle conclusion conduit ce procédé à la tempé- 
rature de 78 degrés, à savoir que l’hydrate de chloral existe à l’état 
gazeux. 

» Voyons maintenant ce qui se passe à 100 degrés. 

» À cette température, comme à 78 degrés, il est indispensable de se 
placer dans des conditions telles que la loi de Dalton sur le mélange des 
gaz et des vapeurs soit applicable. En effet, M. Regnault a démontré que, 
dans les mélanges de deux vapeurs fournies par des corps susceptibles de 
dissolution réciproque, la tension est, pour les fortes pressions, très-infé- 
rieure à la somme des pressions partielles ; elle peut même, dans le voisi- 
nage du point de saturation, ne pas dépasser la tension de l’une des va- 
peurs isolées. Les expériences faites sous des pressions un peu fortes ne sauraient 
donc conduire à aucune conclusion. 

» 11 faut opérer sous une pression aussi faible que possible. On y par- 
vient en introduisant dans la chambre barométrique, où se trouve le sel 
effleuri, un poids d’hydrate de chloral relativement faible. La force élas- 
tique de la vapeur d’eau qu’il fournirait, dans l'hypothèse d’une décompo- 
sition totale, serait alors inférieure à la tension de dissociation du sel. 
Dans ces conditions, et le volume gazeux étant supérieur à 300 centimètres 
cubes, la température étant maintenue entre 99 degrés et 99°,5, voici ce 
que j'ai observé : 
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Poids de l’hydrate de chloral employé. .......... 05,256 0K,239 of,214 of°,197 
Quelques minutes après l'introduction de ++ es ue te 
8 l’hydrate de chloral........ fo, BAIN, à 396,5 386,0 366,0 364,5 
ë Trente minutes après la première mesure.... 395,5 384,5 364,0 364,0 
2 | Deux heures » + pr) 10 SOON 1300,01rB6 2% 6 
£ | Cinq heures » ++ 380,0, 376,0 365,5. 361,4 
ä | Neuf heures » 00309) à 4 ,974;7 904,0. :.359,8 
& | Douze heures » + 838%,5 "314,71 354,8 ‘358,2 
Vingt-quatre heures » (1362 ;o Ù 6543877 358,2 
Pression que l’on aurait observée dans l'hypothèse 
où il n’y aurait aucune tension de dissociation de 
l'hydrate de chloral, ni action réciproque des 
MN ee come te Do de me ol bal . 429,0 414,0 381,6 . 380,0 
Pression que l’on aurait observée dans l'hypothèse 
d’une décomposition Lotale....... .......... 314,5 307,0 290,8 290,0 


» Les pressions observées : 382 millimètres, 374%",7, 354%",8 et 
358%%,2, démontrent l’existence effective de l’hydrate de chloral en va- 
peur non décomposée, sa force élastique étant seulement diminuée d’une 
certaine quantité, soit à cause d’une tension sensible de dissociation, soit 
à cause de quelque action réciproque des vapeurs. 

» L’hydrate de chloral existe donc à l’état gazeux, à 99 comme à 
78 degrés. 

» II. Dans le second procédé, inverse du premier, on détermine 
d’abord la vaporisation de l'hydrate de chloral, puis on introduit dans 
cette vapeur un corps capable de lui enlever une partie de la vapeur 
d’eau libre qu’elle pourrait contenir; ce corps est ici l’oxalate neutre de 
potasse pur et complétement déshydraté par son séjour à l’étuve à 100 degrés. 

» Le poids d’hydrate de chloral employé doit être tel, que la vapeur 
d’eau qu’il contiendrait, à l’état libre, dans l'hypothèse d’une décompo- 
sition complète, ait une tension supérieure à la tension de dissociation 
du sel. C’est ce qui a été réalisé dans les expériences suivantes : 


Poids de l’hydrate de chioral employé... ...... o%,191 of",1799 lof", 4979 o6',5195 : 
Température de la vapeur.,.:.....:...,.... Locttn8, 2 1à 76,4 99°;2 à 99°, 3 
8 | Avant l’introd. du sel complét' déshydraté... 181,3 185,6 440,5 452,6 
É | Deux heures après l'introduction. ......... 181,5 185,0 440,0 452,0 
?{ Cinq heures MU, sut: 181,5 185,0 440,0 452,2 
£ | Neuf heures CE VEN RSR 181,5 185,0 : 440,0, 452,0 
Ë | Vingt heures PEN CET TE PTE 181,9. 44o,o 452,0 


» L'introduction de l’oxalate neutre de potasse pur, complétement dés - 
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hydraté, n’a donc pas fait varier la pression de la vapeur d’hydrate de. 
chloral. Or, si cet hydrate de chloral était un simple mélange de chloral 
anhydre et-de vapeur d’eau, la force élastique de cette vapeur d’eau, 
185 — 92"%,5, dans une expérience faite à 76°,4, et #52= 226%, dans 
une expérience faite à 99 degrés, étant très-supérieure à la tension de 
dissociation du sel pour la température correspondante, le sel déshydraté 
se serait emparé de toute la quantité de cette vapeur qui correspond à 
l'excès de sa force élastique primitive sur la tension de dissociation du sel, 
et par suite la pression du mélange aurait notablement diminué. Le 
tableau qui précède montre qu’il ne s’est rien produit de semblable, 
quoique le contact de la vapeur avec le sel ait été maintenu au moins 
pendant neuf heures. 

» J'ai complété l’une des expériences faites à 78 degrés par une vérifi- 
cation qui la rend encore plus démonstrative. Après avoir constaté que le 
volume restait constant pendant plusieurs heures, j'ai introduit dans la 
vapeur d’hydrate de chloral une ampoule contenant un peu moins d’eau 
que n’en aurait fourni l’hydrate de chloral, s’il avait été entièrement dé- 
composé ; j'ai alors observé que cette eau était absorbée d’abord rapide- 
ment, puis plus lentement, jusqu’à ce qu'il n’en reste plus que la quantité 
qui correspond sensiblement à la tension de dissociation de l’oxalate de 
potasse. 

» On est donc amené, par le second procédé, à la mème conclusion 
que par le premier, à savoir que l'hydrate de chloral existe à l’état gazeux. 
et que, par suite, son équivalent correspond à 8 volumes. » 


CHIMIE ANALYŸTIQUE. — Note sur quelques propriétés du sulfure de cadmium ; 
par M. A. Drrre. 


« M. Riban vient de montrer (!) que lesulfure de platine ne se dissout, 
dans les sulfures alcalins, que dans certaines circonstances qu’il a étudiées ; 
il a fait voir qu’il y a parfois lieu de chercher ce métal à côté du sulfure 
de mercure ; le sulfure de cadmium donne lieu à des observations ana- 
logues. 

» Le cadmium figure ordinairement parmi les métaux dont les sulfures 
sont insolubles dans les sulfures alcalins ; il peut cependant arriver qu’une 
liqueur renfermant du cadmium ne précipite pas par le sulfhydrate d’am- 
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moniaque, mais que l’on retrouve ce métal dans la liqueur filtrée qui 
provient du traitement par ce réactif des sulfures formés sous l’action d’un 
courant d'acide sulfhydrique. 

» Le sulfure de cadmium est en effet soluble dans le sulfhydrate d’am- 
moniaque à la température ordinaire. Si l’on verse quelques gouttes de ce 
réactif à une solution étendue de cadmium, on obtient d’abord le précipité 
jaune caractéristique de sulfure, mais il se dissout dans le sulfure alcalin 
qu’on ajoute en excès. Il en est de même si, après avoir formé d’abord le 
sulfure de cadmium par de l'hydrogène sulfuré, on le traite ensuite par du 
sulfhydrate d’ammoniaque : la liqueur devient limpide et le précipité dis- 
parait complétement. Il n’y a pas lieu d’ailleurs d’attribuer cette solubilité 
à la présence, dans le sulfhydrate d'ammoniaque, d’un petit excès d’ammo- 
niaque : cette base, qui dissout avec facilité certains sels de cadmium, est 
sans action sur le sulfure, aux températures ordinaires. 

» La solubilité du sulfure de cadmium augmente quand on élève la 
température du sel ammoniacal : en le portant à 60 degrés, elle devient 
environ le double de ce qu’elle est à froid. Lors même qu’on a pris 
le soin de faire bouillir le sulfure de cadmium après sa précipitation par 
l'acide sulfhydrique, le sulfure d'ammonium le dissout encore. La dissolu- 
tion faite à 60 degrés, abandonnée à elle-même dans un vase fermé, dépose 
par refroidissement une partie du sulfure de cadmium qu’elle renferme ; 
il se forme, quand l’abaissement de température est tres-lent, des petits 
cristaux transparents, et de nouveau solubles dans le sulfure alcalin. 

» Lorsqu'on évapore lentement sur la chaux vive une solution de sulfhy- 
drate d'ammoniaque saturée de sulfure de cadmium, on obtient sur les 
parois de la cloche un dépôt blanc pulvérulent de sulfure d'ammonium et 
il reste au fond du vase un mélange de cristaux de soufre et de sulfure de 
cadmium. Le soufre se sépare en petits octaèdres et en plaques le plus 
souvent blancs, devenant lentement jaunes à l’air ou rapidement par suite 
d'un frottement ; ils sont solubles dans le sulfure de carbone. Quant au 
sulfure de cadmium, il se dépose en agrégats de très-petits cristaux. 

» La dissolution saturée de sulfure de cadmium en contient 2 grammes 
environ par litre; cette solubilité, quoique faible, est bien supérieure à celle 
du sulfure de cuivre dans le sulfhydrate d’ammoniaque et l’on sait cepen- 
dant qu’il est bon, pour éliminer ce métal, d'employer de préférence les 
sulfures alcalins de potassium ou de sodium. On comprend que, lorsqu’une 
liqueur ne renferme que peu de cadmium, celui-ci puisse disparaitre entiè- 
rement sous l’action du sulfhydrate d’ammoniaque sans qu’on en retrouve 
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dans le précipité qui devrait le contenir. Les sulfures de potassium et de 
sodium ne le dissolvant pas sensiblement même à 5o ou 60 degrés, il me 
paraîtrait préférable d'employer, comme dans le cas du cuivre, les sul- 
fures alcalins pour la séparation du cadmium; mais lorsqu'on se sert du 
sulfhydrate d’ammoniaque pour séparer les sulfures métalliques qu'il dis- 
sout de ceux qui y sont insolubles, il est indispensable de rechercher le 
cadmium non-seulement dans le résidu insoluble, mais aussi dans la 
liqueur. » 


CHIMIE. — Sur quelques propriétés générales des sulfures métalliques; 
par MM. Pu. pe CLermonwr et H. Guior. 


« L'étude de la dissociation des sels ammoniacaux en présence des sultures 
métalliques (‘) nous a conduits à observer quelques réactions nouvelles. 
Un sel ammoniacal, chauffé à 100 degrés dans un appareil distillatoire avec 
de l’eau et un sulfure métallique, fournit, ainsi que nous l’avons fait voir, 
du sulfure d’ammonium; nous avons constaté depuis que, lorsque tout le 
sel ammoniacal est décomposé et que le dégagement d’ammoniaque a 
cessé, il y a encore production d'hydrogène sulfuré, dù à la décomposi- 
tion du sulfure métallique en présence de l’eau. 

» Voiciles expériences que nous avons faites pour démontrer cette décom- 
position à la température de 100 degrés. 08,870 (ro fois le poids moléculaire 
en milligrammes) de sulfure de manganèse rose, parfaitement lavé, chauffé 
dans un appareil distillatoire avec oo centimètres cubes d’eau, fournissent, 
pour quatre opérations successives de 100 centimètres cubes, une quantité 
de soufre égale à of‘,008, c’est-à-dire environ la quarantième partie de tout 
le soufre combiné au manganèse. ë 

» La même expérience, faite avec une quantité équivalente de sulfure de 
fer, à savoir 0%,880, préparé dans des conditions de complète pureté et 
avec + litre d’eau, conduit à of%',040 de soufre, c’est-à-dire à environ la 
dixième partie de tout le soufre combiné au fer. 

» Le protosulfure, ainsi que le pentasulfure d’antimoine, est notable- 
ment décomposé par l’eau bouillante. Le sulfure d’argent lui-même subit 
cette décomposition, mais dans une proportion beaucoup plus faible que 
les sulfures précités. Le sulfure de plomb, au contraire, n’a pas donné trace 
d'hydrogène sulfuré. 


_ 
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» Afin de rendre plus évidente encore la décomposition du sulfure par 
l'eau, nous avons pris une certaine quantité de sulfure de manganèse bien 
pur, que nous avons fait bouillir pendänt longtemps avec une grande 
quantité d’eau dans un ballon; finalement, le sulfure de manganèse s'était 
oxydé, et la liqueur concentrée, séparée par filtration de l’oxyde, contenait 
une quantité appréciable de composés sulfurés. Le résidu solide, lavé soi- 
gneusement à l’abri de l’air, ne contenait pas trace de soufre. 

» Nous avons chauffé aussi en tube scellé, à 100 degrés, du sulfure de 
manganèse pur avec de l’eau distillée, préalablement bouillie. Le chauffage 
ayant duré quinze heures, nous avons séparé le précipité du liquide et 
nous avons constaté dans le liquide la présence d’une quantité notable de 
soufre. | ä 

» Ces expériences, qui établissent la décomposition des sulfures par l’eau 
à 100 degrés avec formation d’oxyde métallique et d'hydrogène sulfuré, 
ajoutent, il nous semble, un argunient de plus à l'opinion qui veut que 
l'hydrogène soit un métal; l'hydrogène déplace, en effet, dans ces réac- 
tions, de véritables métaux, et forme un composé sulfuré plus stable à ces 
| températures, à savoir l'hydrogène sulfuré, qui, on le voit, ne se dissout 
que vers {oo degrés. 

» On sait que l'acide carbonique humide décompose, à la température 
ordinaire, le sulfure de manganèse (voir Wacner, Bulletin de la Société chi- 
mique, t. XIV, p. 96) ; nous avons constaté la parfaite exactitude de ce fait, 
et, de plus, nous avons remarqué qu’en présence de l’eau bouillante cette 
décomposition est très-rapide. Nous avons étudié l’action des gaz à la tem- 
pérature ordinaire sur quelques sulfures tenus en suspension dans l’eau ; 
les résultats que nous avons obtenus sont les suivants. 

» L'hydrogène ne décompose pas le sulfure de manganèse rose à la 
température ordinaire. Le sulfure vert hydraté de manganèse est décomposé 
par l'acide carbonique, mais moins rapidement que le sulfure rose. Le 
sulfure de fer est décomposé également, et plus lentement que le précédent, 
contrairement aux assertions de M. Wagner (loc. cit.); enfin, le sulfure 
vert de manganèse anhydre, en suspension dans l’eau, est détruit plus 
difficilement encore. Dans tous Les cas rapportés ici, il se produit du carbo- 
nate métallique et de l'hydrogène sulfuré. Les sulfures d’argent, de plomb 
et d’antimoine ont résisté les uns et les autres à l’action de l’acide carbo- 
nique. » 
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ANATOMIE ANIMALE. — Sur quelques points de l'organisation: des Bryozoaires. 
Note de M. L. Jouer, trânsmise par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Dans une précédente Note (9 avril 1877), j'ai exposé les raisons qui 
m’empéchaient de considérer comme étant {le nature nerveuse le prétendu 
système nerveux colonial des vésiculaires. Les recherches que je poursuis 
depuis le mois de mai, au laboratoire de Roscoff, me permettent d’étendre 
cette manière de voir au groupe entier des Bryozoaires et m'ont fourni les 
données suivantes sur la nature et sur le rôle de ce tissu. 

» Le soi-disant système nerveux colonial existe sous diverses formes, 
soit à l’état de tronc rameux, soit à l'état de plexus, chez tous les Bryo- 
zoaires que J'ai examinés : il atteint, presque partout, un grand développe- 
ment, et partout il est composé des cellules fusiformes que j'ai signalées 
dans la Bowerbankia imbricata. C’est dans ces cellules que se forment les 
corpuscules flottants (floating cells, fett-Kroppar de Smitt) qui nagent dans 
l'intérieur des loges; c’est aux dépens du même tissu que se développe le 
polypide avec ses muscles; c'est encore dans son sein que se forment à la 
fois les œufs et les cellules mères des zoospermes. 

Par son grand développement, par sa présence dans l’universalité des 
Bryozoaires, par ses fonctions importantes et multiples, ce système mérite 
d’être envisagé comme un tissu fondamental et constitutif du Bryozoaire, 
tout aussi essentiel que l’endocyste, et pour lequel je proposerai le nom 
d’endosarque. À tous égards, le parenchyme des tiges et des stolons des pé- 
dicellines doit lui être assimilé. 

» L'endocyste, qui, comme Smitt l’a démontré, n’est organisé et ne pré- 
sente la structure cellulaire qu'aux extrémités périphériques, est pour ainsi 
dire chargé de la fonction végétative : l'accroissement de la colonie par 
formation de loges nouvelles. L'endosarque a pour rôle spécial de produire 
les polypides ou les éléments reproducteurs. Il dérive lui-même de l’endo- 
cyste, par simple différenciation des cellules des extrémités en voie d’ac- 
croissement. 

Les recherches que je poursuis m'ont encore éclairé sur la significa- 
tion du corps brun, ainsi que sur le mode de fécondation de l'œuf et le 
AA de la larve dans plusieurs espèces. 

» Le corps brun est, partout et dans tous les cas, le résidu d'un les 
bide ayant habité antérieurement la loge. Il est constitué par des granules 
colorés, contenus primitivement dans les cellules hépatiques de l'estomac, 
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auxquels s'ajoutent souvent des débris de matières alimentaires, tels que 
des Diatomées, et, dans la Bowerbankia imbricata, on y retrouve les pla- 
ques et les dents du gésier. Incapable de bourgeonner par lui-même, il est, 
chez les vésiculaires, relégué dans un coin de la loge lorsqu'un nouveau 
bourgeon se développe; au contraire, dans beaucoup d'espèces {Lepralia, 
Encratea chelata), il est rejeté hors de la zoécie par le nouveau polypide. A 
cet effet, comme Repiachoff l'a fort bien observé, le jeune bourgeon l’en- 
globe dans une cavité qui deviendra plus tard l'estomac; puis, une fois dé- 
veloppé, il le fait passer dans le rectum, et, lors du premier épanouisse- 
ment, le rejette par l’anus. 

» En ce qui touche la fécondation de l’œuf, je suis en mesure d’affirmer 
que, dans la Valheria cuscuta, l'œuf ne peut pas être imprégné par les 
zoospermes, qui se développent en même temps dans la même zoécie et 
dans le sein du même funicule; il a besoin, pour se segmenter, du concours 
de zoospermes provenant d’une autre loge. En effet, tant qu'il y a encore 
des zoospermes dans la zoécie qu’il occupe, l'œuf n’est qu’ébauché; il 
grossit encore, et montre neltement sa vésicule et sa tache germinative, 
longtemps après que tous les zoospermes ont été évacués au dehors. On 
voit facilement ceux-ci nager avec vivacité dans l’eau ambiante, et la 
manière dont l'accès jusqu'à l’œuf leur est facilité est très-curieux. Quand 
l'œuf devient distinct, les zoospermes sont promptement évacués, le poly- 
pide qui les accompagnait se flétrit alors, se réduit à l’état de corps brun, 
et la loge se clôt complétement. L’œuf achève donc de mürir dans une 
zoécie fermée. Quand arrive le moment où il doit être fécondé, un nouveau 
bourgeon se développe dans sa demeure, mais le polypide qui en résulte 
ne parvient jamais à l'état adulte; il n’a d’autre usage que de rouvrir la 
loge, en y développant un nouvel appareil operculaire, et de prêter ses 
muscles à la larve naissante. A cet effet, après avoir produit, malgré sa 
petite taille, tous les muscles pariéto-vaginaux et grands-rétracteurs, il 
s’atrophie, et passe derrière l'œuf, qui, par un mécanisme qu'il serait trop 
long de décrire ici, finit par se trouver placé dans sa gaine tentaculaire, en 
libre contact avec l’eau ambiante et par suite avec les zoospermes. Par le 
jeu des muscles qui sont maintenant attachés à son enveloppe, l'œuf 
fécondé devenu larve se meut dans la loge, absolument comme ferait un 
polypide; il peut être porté jusqu’à l'entrée, par l'effet de l’évagination de 
la gaine, et c’est par cette voie que la larve ciliée est finalement évacuée. 

» Je signalerai, en dernier lieu, un embryon qui montre que le mode 
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d'organisation décrit par Schneider dans le Cyphonantes est loin d’être un 
fait isolé : l'embryon de la Flustrella hispida de Redsern est bivalve et pré- 
sente une organisation complexe. Comme lui, il finit par se fondre totale- 
ment en une masse de protoplasma homogène, dans le sein de laquelle se 
développe le premier polypide (!). » | 


EMBRYOLOGIE. — Sur la fécondation des Échinodermes. 
Note de M. A. Grarp. (Extrait.) 


«_... Je n’ai pas cru devoir, comme l’a fait M. Fol, m'adresser d’abord à 
des œufs pondus par des individus malades et considérer comme typi- 
ques les phénomènes observés dans de semblables conditions. J'ai mis, au 
contraire, tous mes soins à me procurer des Oursins et des Étoiles de mer 
parfaitement frais et récemment pêchés : le plus souvent, je recueillais moi- 
même les matériaux dont je devais me servir. 

» Je ne crois pas non plus à la nécessité de n'employer le sperme qu’à 
dose homæopathique; ce n’est pas ainsi qu'opère la nature. D'ailleurs, si, 
comme le prétend M. Fol, il ne doit y avoir, dans le liquide destiné à la 
fécondation, pour chaque ovule, que trois à quatre spermatozoaires, com- 
ment se fait-il que ses dessins (exécutés sans doute d’après des préparations 
longtemps conservées) représentent jusqu'à onze spermatozoïdes pour une 
portion très-limitée de la surface de l’œuf? 

» M. Fol affirme que mon manuel opératoire coupe court à toute obser- 
vation exacte, en menaçant les œufs d’une prompte asphyxie. Or voici 
comment, après divers essais, je fais la plupart de mes observations : les 
animaux sont recueillis, autant que possible, dans des vases séparés; j'ai 
remarqué qu’en mettant ensemble plusieurs Oursins et surtout plusieurs 
Astéries, un certain nombre d’œufs peuvent être fécondés avant la ponte 
à l’intérieur de l’animal mère. Les œufs provenant d’une ponte normale 
ou provoquée sont placés dans un cristallisoir renfermant de l’eau de mer 
ancienne, et fécondés par du sperme frais, lancé à l’aide d’une pipette; 
une autre pipctte sert à reprendre immédiatement un certain nombre d'œufs, 
pour les observer au microscope. Je crois me trouver ainsi dans les con- 
ditions les plus voisines de la réalité, et je pense que les œufs sont moins 
asphyxiés que s'ils étaient renfermés sous un compresseur. Ils le sont 


(*) Qu'il me soit permis d'ajouter ici que, sans les embarcations, le matériel et le per- 
sonnel du laboratoire de Zoologie expérimentale, il m’eût été impossible de réunir, en deux 
mois et demi, les éléments de ces observations. 
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d’ailleurs si peu, qu’un certain nombre d’entre eux, replacés dans une 
quantité d’eau suffisante, ont continué à évoluer. 

» Je dois dire cependant que je n’ai pas été aussi heureux que M. Fol : 
jamais tous les œufs mis en expérience ne se sont développés avec la plus 
parfaite régularité, et j’estime à 10 ou 15 pour 100 le nombre des cas pa- 
thologiques ou tératologiques que j'ai observés. Je ne range pas parmi ces 
cas pathologiques les œufs présentant immédiatement un tetraster ; de sem- 
blables cas se rencontrent très-fréquemment chez certains Mollusques 
(Eolis despecta, Ancula cristata) et je les considère comme une simple abré- 
viation ontogénique, ne donnant nullement naissance à une monstruosité. 
Ces faits sont, pour moi, comparables à des observations analogues faites 
par Strasburger dans l’ovule des Gymnospermes. 

» Je connais parfaitement la saillie des œufs non mûrs, dont parle M. Fol, 
et que j'appelle saillie pédonculaire; elle correspond, en effet, au point 
d’adhérence de l’ovule avec le follicule ovarien. Elle est frès-facile à ob- 
server chez l’Amplhidetus cordatus, dont l'œuf constitue un type d’étude 
excellent à plusieurs points de vue. Je citerai seulement, en passant, la dif- 
férence de taille considérable qui existe, chez ce type, entre la tache de 
Wagner et le pronucléus femelle. Il est clair que la saillie pédonculaire n’a 
aucun rapport direct avec la protubérance hyaline ; peut-être cependant 
reste-t-il, au point où existait cette saillie, quelque chose de comparable à 
un micropyle, facilitant le passage du spermatozoïde à travers la couche 
muqueuse. Je n’ai aucune observation précise à cet égard ; mais, quoi qu’il 
en soit, l'affirmation de M. Fo], qu’il n’existe pas chez l’Oursin de protu- 
bérance hyaline, me paraît sans fondement pour le Psammechinus, où cette 
protubérance se voit avec la plus grande facilité. 

» Je concède très-volontiers que la membrane vitelline est une couche 
limitante de sarcode durci, dont j'avais parfaitement reconnu le peu de résis- 
tance et la plasticité, puisque j'ai comparé le passage du spermatozoïde à 
travers cette membrane à une sorte de diffusion. M. Fol, de son côté, n’a- 
t-il pas déclaré que, sous bien des rapports, cette couche limitante se comporte 
à la manière d’une membrane? N'’a-t-il pas observé, comme moi, que, chez 
l'Étoile de mer, les corpuscules polaires soulèvent en sortant une partie de 
cette couche, qui, en cet endroit, devient une pellicule distincte recouvrant les 
deux corpuscules? Il en est absolument de même chez le Psammechinus 
miliaris. Au surplus, si l'opinion de M. Fol était exacte, les globules 
polaires devraient se trouver, chez l'Oursin, constamment au dehors de la 
membrane vitelline dans tous les cas de fécondation normale. Ils sont, au 


se 
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contraire, comme je l'ai dit, appliqués sur le vitellus, ce qui les rend diffi- 
ciles à observer et les a fait échapper à l’œil de très-habiles micrographes. 
A. Agassiz a fait la même observation sur l'œuf du Toxopneustes Drôba- 
chiensis, où les corpuscules de direction persistent assez longtemps, gardant 
toujours pendant le fractionnement la même position par rapport à l’axe 
de segmentation. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Des pyrophosphales en thérapeutique; leur mode d’action. 
Note de MM. Paqueu et Jouy, présentée par M. Claude Bernard. 


« Expérimentation. — M"° N, a été soumise pendant quinze jours à un 
régime alimentaire aussi uniforme que possible. Dans ce régime, nous 
avons introduit, du sixième jour inclusivement au onzième jour exclusive- 
ment, 2 grammes par vingt-quatre heures de pyrophosphate de soude 
titré. Les urines des cinq premiers jours nous ont servi à déterminer Ja 
quantité d’acide phosphorique éliminée sous l’influence de l'alimentation 
ordinaire; celles des dix derniers jours, à rechercher les 10 grammes de 
pyrophosphate de soude administrés du sixième au onzième. 

» Voici jour par jour les résultats de nos recherches : 


PREMIÈRE PÉRIODE, — Régime alimentaire ordinaire. 
Quantité d'urine Acide 

Jours. émise en 2/4 heures, phosphorique. 

cc , 
D'EVARSAEA à 790 1,659 
OUT TPE 700 1,482 
SNA CL ‘a 1100 1,210 
l'OL EAP: 740 1,628 
DUR ARE see 790 1,817 
Total, 144 4200 7,706 
Moyenne... 840 1,559 
DEUXIÈME PÉRIODE, — Addition au régime alimentaire ordinaire, à midi et le soir, au 


milieu du repas, de 1 gramme de pyrophosphate de soude, renfermant : acide pyrophos- 
phorique, 0,280, et acide phosphorique ordinaire, 0,020, soit peur 10 grammes de 


pyYrophosphate, acide pyrophosphorique, 25,800. 


Quantité d’urine Acide Acide 

Jours. en 24 heures.  phosphorique.  pyrophosphorique. 

cc 

DA DD 2,600 0,445 
ra}. NY. FARMENS DO 1,610 0,461 
Bjynhrpats 42 21 O0 1,800 0,468 
OLA NU SORTE) 1,620 0,726 
TO te de latte SES 11650 0,618 
Total”. sr. 000 9,180 2,616 


Moyenne .... II10 1,836 
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TROISIÈME PÉRIODE, — Reprise du régime alimentaire ordinaire. 
Quantité d’urine Acide Acide 
Jours. en 24 heures, phosphorique.  pyrophosphorique. 

ce à 

LES Port he 26 LÉO0 1,342 0,088 

ET NO PNEU NT 1,034 0,023 

But nos RO LI Q 1,330 0,900 

éiirwiarens Eire 11020 15382 0,000 

RARE SR 250. 1325 1,090 0,000 

Hope girer 5735 6,631: 0,111 
Moyenne..... 1147 1,320 


Acide pyrophosphorique total : 2,618 + o,111=— 2,729. 


» Groupons ces résultats. De nos analyses il ressort : 

» 1° Que la totalité du pyrophosphate ingéré pendant les repas a été 
éliminée par les voies urinaires sans avoir subiaucune transformation. Nous 
disons la totalité : en effet, sur 10 grammes de pyrophosphate ingérés, 
lesquels contenaient 2#,8 d'acide pyrophosphorique, nous avons retrouvé 
28,720 de cet acide, soit un déficit de 791 milligrammes, qui ont échappé à 
l'analyse, en raison de la délicatesse et du nombre des opérations qu’elle 
comporte, quantité assez faible pour qu’on puisse n’en pas tenir compte. 

» 2° Que l’addition, dans le régime alimentaire ordinaire, de 2 grammes 
par jour de pyrophosphate de soude a élevé de 840 centimètres cubes à 
1110 centimètres cubes la moyenne des urines émises en 24 heures. 

» Ainsi les pyrophosphates, loin d’être des reconstituants, comme on a 
pu le croire depuis près de 30 ans, ne sont que des corps étrangers pour l’or- 
ganisme, et l’ingestion de ces produits ne peut qu'accroitre les dépenses de 
l’économie en raison du travail d'élimination qu'y nécessite leur présence. 

Cependant de nombreuses observations attestent l'efficacité des pyro- 
phosphates comme reconstituants. Comment concilier ceci avec cela, ces 
attestations avec les résultats fournis par l'expérimentation? Nous avons 
analysé huit échantillons de pyrophosphates, provenant de diverses 
maisons de droguerie ; or les huit échantillons de ces pyrophosphates, qui 
nous avaientété livrés comme des produits de vente courante et parfaitement 
purs, contenaient une proportion d’acide phosphorique non transformé, 
variant de 5 à 30 pour 100 du poids de l’acide total. 

» L'explication que nous cherchons se trouve-t-elle dans l’état d'impu- 
reté des pyrophosphates du commerce? Nous voulons bien le croire. 
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Détail des opérations chimiques. 

» I. De la masse des urines à analyser, séparer 5o centimètres cubes. Dans ces bo centi- 
mètres cubes, verser un excès de molybdate d’ammoniaque {pour 1 partie d’acide phos- 
phorique : il faut environ 40 parties d’acide molybdique); laisser reposer la liqueur pendant 
vingt-quatre heures dans une étuve dont la température ne dépasse pas {o degrés. Décanter 
une portion du liquide et, avec cette portion, essayer, au moyen du réactif molybdique, si 
la liqueur contient encore des phosphates et cela jusqu’à cessation complète de précipité. 
Recueillir tous les précipités sur un filtre et les laver avec de l’eau aiguisée d’acide nitrique. 
Dans cette opération, deux points sont à observer : 

» 1° Il ne faut pas que la température du liquide dépasse sensiblement 40 degrés; 

» 2° Il faut avoir soin de séparer le précipité au bout de vingt-quatre heures. 

» Sans cela, sous la double influence de la chaleur de létuve et de l’excès d’acide ni- 
trique contenu dans la liqueur, le pyrophosphate pourrait se transformer en phosphate {!). 

» II. Séparer du restant des urines 5o nouveaux centimètres cubes; faire évaporer la 
liqueur à siccité dans une capsule de platine, en ajoutant, en une seule fois, 4 grammes 
de soude caustique solide. Maintenir la masse en fusion pendant une heure environ; ce 
temps suffit pour que tout le pyrophosphate soit converti en phosphate; reprendre la 
masse par l’eau distillée, que l’on additionne d’acide chlorhydrique, quantité suffisante 
pour saturer l’excès de soude caustique. Doser l’acide phosphorique de la liqueur au moyen 
de la solution titrée d’urane. Du poids de l’acide phosphorique trouvé dans cette dernière 
opération, retrancher le poids du même acide trouvé dans la première opération; la 
différence donnera le poids de l'acide pyrophosphorique contenu dans 5o centimètres cubes 
d’urine. De ce poids on déduira la quantité de pyrophosphate contenu dans la totalité des 
urines, » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Note sur l'action physiologique du Pao- 
Pereira (Geissospermum lœve, Baillon); par MM. BocugronTaine et 
C. pe FRerras. | 


« Le Pao-Pereira est un arbre du Brésil, dont l'écorce est très-employée 
par les médecins de ce pays depuis que le professeur J. Silva, vers 1830, en 
a fait connaitre les propriétés fébrifuges et antipériodiques. 

» Cette plante, qui appartient à la famille si intéressante des Apocynées, 
a été désignée sous les noms de Picramnia ciliata, F'allesia punctata, Tabernæ- 
montana lœvis, puis Geissospermum Vellosii. M. le professeur Baillon a bien 
voulu déterminer récemment, sur un échantillon sec de la feuille et des 


(*) Le phosphomolybdate d’ammoniaque n'offre pas une composition-constante; sa ri- 
chesse en acide phosphorique peut varier de 3,6 à 4,2 pour 100. Pour obtenir des don- 
nées exactes, il est donc nécessaire de doser directement l’acide phosphorique que ce double 
sel renferme. , Ù 
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tiges que l’un de nous a reçu du Brésil, la place que le Pao-Pereira peut 
occuper en Botanique et il pense qu'on doit lui donnes le nom de Geisso- 
spermum lœve. 

» L'écorce du Geissospermum lœve contient, en grande abondance, un 
alcaloïde extrait pour la première fois, en 1838, par M. Ezequiel Santos et 
désigné par lui sous le nom de péreirine, Nous proposons d'appeler cette 
alcaloïde geissospermine, du nom générique scientifique de la plante d’où 
on le retire. 

» Les feuilles sèches de Pao-Pereira dont nous disposons ont une saveur 
extrémement amère, assez analogue à celle du Quassia amara, et qui se 
manifeste quand on les a mâchées pendant quelques secondes. Cette saveur. 
semblable à celle de l'écorce des tiges du Geissospermum, nous a fait penser 
que les feuilles de cette plante pourraient contenir une certaine proportion 
d’alcaloïde. Afin de vérifier la valeur de cette hypothèse, une macération 
de feuilles dans l’alcoo! à 36 degrés C. a été traitée par la liqueur de Bou- 
chardat et par le réactif de Valser : on a obtenu un précipité caractéristique 
de la présence d’un alcaloïde. La macération alcoolique étant assez forte- 
ment colorée en vert par la chlorophylle des feuilles, on a traité par les 
mêmes réactifs une macération aqueuse d’une forte pincée de feuilles con- 
cassées ; cette macération filtrée avait la couleur brun limpide d’une faible 
solution de geissospermine, ou bien d’extrait aqueux ou alcoolique d’é- 
corce des tiges; les réactifs en question ont troublé la liqueur ; le réactif 
de Valser a donné un précipité assez abondant , celui de Bouchardat a 
produit un précipité brun qui s'est bientôt redissous, Il semble donc 
déjà très-probable que les feuilles du Geissospermum contiennent une certaine 
quantité d’alcaloide, beaucoup moins considérable que celle que l’on trouve 
dans l'écorce des tiges ; mais cette probabilité devient une certitude, si l’on 
administre à des grenouilles une certaine quantité de macération aqueuse 
des feuilles : on observe bientôt les phénomènes d'intoxication quirésultent 
de l’action de l’alcaloïde contenu dans l'écorce des tiges. 

» L'alcaloïde du Geissospermum employé au Brésil n’est pas un produit 
Re pur : il se présente sous la forme d’une poudre amorphe, 
jaune-brunâtre, dont l’amertume est la même que celle des feuilles et de 
l'écorce des tiges. 

» Bien qu’il soit journellement employé au Brésil, ainsi que l'écorce, 
depuis tant d'années déjà, on n'a pas encore, à notre connaissance du 
moins, étudié expérimentalement quelle peut être l’action physiologique 


(414) 
de ces substances médicamenteuses; nous avons us de combler cette 
lacune (). | 

» Les préparations employées ont été faites avec la poudre d’écorce 
. par ration. Nous nous sommes servis de la macération aqueuse et 
de l'extrait alcoolique de cette poudre. Nous avons employé également la 
geissospermine (péreiriue) dissoute dans l’eau ou dans l’alcool. 

Des expériences ont été faites sur des batraciens (grenouilles) et sur 
des mammifères (cobayes, chiens) au moyen d’injections hypodermiques. 
Sur les chiens, on a eu recours aussi aux injections intra-veineuses et aux 
tracés hémodynamométriques. j 

» Nous indiquons, en résumé, les phénomènes qui caractérisent les effets 
du Geissospermum lœve, nous réservant de poursuivre cette étude et de 
préciser davantage l’action physiologique de cette plante, et d'en faire 
ressortir les applications thérapeutiques. 

I. La geissospermine ne parait pas posséder d'action locale irritante, 
ou tout au moins cette action est trés-faible, circonstance importante qui 
permet d’espérer que l’usage de cet alcaloïde par la méthode hypoder- 
mique pourra être introduit dans la théreenHque surtout lorsqu'il aura 
été obtenu à l’état de pureté. 

2. La geissospermine est une substance toxique. En effet, 2 milli- 
grammes de cette substance, introduits sous la peau, déterminent la mort 
d’une grenouille; un demi-milligramme suffit pour la paralyser. Admi- 
nistrée par la même voie hypodermique, elle peut, à la dose de 1 centi- 
gramme, tuer un cobaye adulte du poids de 668 grammes. Pour paralyser 
un chien de petite taille, de manière à rendre impossible tout mouvement 
spontané, il ne faut pas employer plus de 14 centigrammes de substance. 

3. Dans plusieurs expériences, la geissospermine a déterminé un 
ralentissement des battements du cœur, fait qui a été observé clinique- 
ment par M. José Silva et M. Gonçalvez Ramos. La pression artérielle intra- 
carotidienne a été notablement diminuée. | 

» 4. Les mouvements respiratoires deviennent moins fréquents. 

5. Les mouvements volontaires cessent les premiers. Alors que les 
animaux sont inertes et paraissent absolument insensibles, c’est-à-dire 
quand ils ne donnent aucune manifestation de douleur sous l'influence des 


. (‘) Nos expériences ont été faites au laboratoire de Pathologie expérimentale dirigé FRS 
M. le professeur Vulpian, à la Faculté de Médecine. 
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diverses excitations extérieures, on observe que les mouvements réflexes 
ne sont pas abolis. La geissospermine paraît donc agir sur le cerveau. 

» 6. Les mouvements réflexes sont ensuite abolis progressivement. La 
geissospermine agit certainement sur la moelle épinière et le bulbe rachi- 
dien. En effet, chez les grenouilles sur lesquelles on a enlevé le cerveau et 
dont la moelle conserve encore son pouvoir réflexe, on constate que cette 
substance abolit les mouvements réflexes comme chez ces mêmes animaux 
pourvus de leur encéphale. 

» 7. Les nerfs sensibles paraissent conserver leurs fonctions aussi long- 
temps que les nerfs moteurs. Prenons une grenouille sur laquelle on aura 
lié l'artère nourricière d’un membre postérieur (iliaque primitive), et 
empoisonnons cette grenouille avec le Geissospermum, en introduisant cette 
substance toxique sous la peau d’un membre antérieur. Le membre dont 
l'artère nourricière est liée est à l'abri de l’empoisonnement; cependant 
on constate que les excitations des nerfs sensibles, du côté intoxiqué et 
du côté non empoisonné, donnent lieu à des phénomènes réflexes abso- 
lument identiques. | 

» 8. L'excito-motricité des nerfs s'éteint alors seulement que l’animal 
est depuis un certain temps déjà engourdi, inerte. 

» 9. La contractilité musculaire n’est pas atteinte par la geissospermine, 
car elle persiste encore après la mort de l'animal empoisonné par cette 
substance. 

» En résumé, le principe actif du Geissospermum lœve est un poison 
paralysant, qui paraît avoir pour action d’abolir les propriétés physiolo- 
giques de la substance grise nerveuse centrale et particulièrement de l’axe 
gris bulbomédullaire. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les bactéridies charbonneuses. Note de M. T'oussainr, 
présentée par M. Bouley. 


« Le 31 mars 1875, M. Chauveau me remit deux flacons renfermant l’un 
une tumeur abdominale, l’autre un morceau de la rate provenant d’un 
mouton mort du charbon (sang de rate), qui lui avaient été envoyés par 
M. Joly, vétérinaire à Gien. Lorsque je reçus ces pièces, elles avaient déjà 
une légère odeur putride. 

» Je pratiquai immédiatement des inoculations sur une série de huit 
lapins. 

» L'examen comparatif des résultats de ces expériences a fait voir que 


> 
C.R., 1877, 2° Semestre. (T, LXXXV, N° 7.) 55 
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la inort de ces animaux (qui étaient tous de la même portée, par consé- 
quent de même force) arrive en un espace de temps plus ou moins long. 
Lorsque le sang est frais, la mort est rapide : elle arrive en un temps 
qui varie de vingt-deux à vingt-cinq heures (dans un certain nombre 
d’autres inoculations nous avons pu voir que ce temps peut être dépassé, 
mais il est rare que la durée de la vie soit de plus de trente-cinq à qua- 
rante heures). 

» Si, au contraire, le sang a subi un commencement de putréfaction, la 
mort arrive beaucoup plus tard, ordinairement de la cinquantième à la 
soixante-quinzième heure. 

J’eus alors l'idée de chercher à cultiver les bactéridies, car j'avais pu 
remarquer que, lorsqu'on examine le sang d'animaux morts depuis un 
certain temps, les bactéridies semblent crénelées, puis que bientôt elles se 
désagrégent et donnent naissance à de petits corps ovoides ou arrondis, 
isolés ou géminés, et que néanmoins, à ce moment, le sang inoculé 
transmet à coup sür le charbon. 

Je résolus de cultiver les bactéridies à l’abri de l'air, par conséquent 
de la putréfaction, tout en conservant, comme témoin, du sang charbon- 
_neux abandonné à lui-même dans le cadavre de l’animal ou bien placé 
dans une étuve et renfermé dans un flacon non bouché. 

» Pour recueillir le sang et me mettre à l'abri de l'air, j'usai d’un moyen 
qui m'avait été indiqué par M. Chauveau. On prend de petits ballons de 
verre mince, de la capacité de 2 centimètres cubes environ, dont on étire 
le goulot très-finement. Pour faire le vide dans ces ballons, on les remplit 
d’eau distillée qu’on fait ensuite bouillir sur une lampe à alcool ; au mo- 
ment où les dernières gouttes se vaporisent, on ferme au PRET l'ex- 
trémité effilée. 

Lorsqu'on veut remplir ces ballons, on fait une petite ouverture à une 
veine, préalablement liée du côté du cœur ; on introduit l'extrémité effilée 
et fermée dans le vaisseau, puis on la casse avec l’ongle à travers la paroi 
vasculaire. Le ballon se remplit immédiatement ; on ferme à la lampe et 
l’on peut conserver ainsi le sang indéfiniment sans qu'il se putréfie, 

» Les tubes ainsi recueillis, lès uns étaient placés dans une étuve dont 
la A ain était de 38 à 39 degrés ; les autres, conservés dans le labora- 
toire, à la température de 15 à 18 degrés. 

Les expériences faites sur une deuxième série d’animaux avec le sang 
placé dans ces diverses conditions ont fait voir que, tandis que le sang d’un 
animal chargé de bactéridies tue un lapin en trente-deux heures, ce même 
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saug, quatre jours après, et conservé à l'abri de l’air et de la putréfaction, 
mais à une température peu élevée, demande soixante-trois heures pour 
amener le même résultat. Ce sang, enfin, conservé à la température du 
corps, est demeuré inactif, 

» Une troisième série d'expériences donna des résultats identiques à ceux 
de la première série. Le sang conservé à l’abri de l'air, mais à la tempéra- 
ture du laboratoire, donne encore la mort lorsque ce même sang, placé 
dans un milieu dont la température est plus élevée, ou bien abandonné à 
la putréfaction, est devenu incapable de transmettre le charbon. Quelle est 
donc la cause des résultats différents obtenus par ces inoculations ? 

» S'il est assez difficile de conclure en face d'expériences aussi peu nom- 
breuses, elles sont néanmoins suffisantes pour mettre sur une voie toute 
nouvelle. Voici comment je les avais interprétées : 

» Au moment de la mort et avant que la putréfaction se soit emparée du 
cadavre des animaux charbonneux, les bactéridies ont toute leur force : 
qu’elles soient à l’état de bactéridies ou de spores, elles donnent à coup sûr 
la mort. La putréfaction les tue, ainsi que l’a démontré M. Davaine. 

» Mais si elles sont conservées à l’abri de l'air et par conséquent de la 
putréfaction, les bactéridies n’en meurent pas moins en un temps assez 
court, car elles ont bientôt absorbé l'oxygène du milieu dans lequel elles 
se trouvent, et elles meurent asphyxiées. Cette asphyxie des bactéridies ar- 
rive d'autant plus vite qu’elles se trouvent dans un milieu dont la tempéra- 
ture est plus élevée (le sang des ballons de l’étuve conserve son activité 
moins longtemps que celui du laboratoire): ce qui tient probablement à 
une consommation plus grande d'oxygène. 

» J'avais tiré de ces réflexions une théorié de l’action des bactéridies que 
j'ai souvent exposée à mes amis, et qui se trouve conforme à celle de 
M. Pasteur; la voici : 

» Les bactéridies sont des corps très-avides d'oxygène, elles tuent l’ani- 
mal en absorbant toute la quantité de ce gaz qui est en dissolution dans le 
sang; elles tuent l’animal par asphyxie. Depuis ce temps j'ai été souvent 
frappé par la similitude qui existe entre les lésions du charbon et celles 
d’une asphyxie lente, comme celle qui est causée par le météorisme, par 
exemple. | 

» La conception de la mort par asphyxie dans les maladies charbon- 
neuses rend parfaitement compte des symptômes observés chez les ani- 
maux inoculés : ceux-ci, pendant toute la durée du temps qui s'écoule 
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entre le moment de l’inoculation et les dernières heures de Ja vie, ne 
paraissent pas malades, mais au dernier moment les phénomènes appa- 
raissent, s’aggravent, se multiplient avec une rapidité étonnante et la mort 
arrive. 

» Cette rapidité dans la succession de phénomènes graves a eu pour 
résultat de propager cette erreur que le charbon tue en quelques heures; 
en réalité ila dû se passer un temps plus ou moins long pendant lequel 
l'animal était sous le coup de la maladie sans en manifester les symptômes. 

» Voici comment il me semble que l’on doive expliquer ces phéno- 
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mèênes : 

» Immédiatement après l’inoculation, le nombre des bactéridies mélan- 
gées au sang est très-petit, il y en a à peine quelques-unes dans les pre- 
mières heures, et des recherches très-minutieuses n’en font souvent décou- 
vrir aucune : aussi la quantité d'oxygène qu'elles absorbent à ce mo- 
ment peut-elle être considérée comme nulle; mais, ainsi que le pense 
M. Davaine, elles se multiplient suivant une progression géométrique, et 
la quantité d'oxygène absorbée par elles suit cette progression. Dans les 
derniers temps le nombre des bactéridies croit avec une rapidité effrayante, 
et bientôt les symptômes s'accusent en raison directe de ce nombre. Enfin 
l'animal meurt lorsque les bactéridies sont assez nombreuses pour absorber 
tont l’oxygène introduit à chaque inspiration : l’accélération des mouve- 
ments respiratoires ne fait que retarder la mort de quelques instants. 

» Il y a quelques mois, je voulais vérifier l’exactitude de cette théorie 
en faisant, à divers moments, sur de grands animaux que j'aurais inoculés, 
des analyses des gaz du sang, maïs je he pus me procurer de sang charbon- 
neux : ce sont des expériences qui devront être faites plus tard. » 


M. D. Canrnère adresse des échantillons de papiers irisés par une couche 
mince d'épaisseur variable. 


La séance est levée à 5 heures. J. B. 


